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Lorsque la princesse Alisa de Teslinko entra dans la salle à manger privée de la famille royale, elle comprit aussitôt que l’homme assis à la table familiale n’était pas comme les autres.
Pis même : peut-être allait-il lui attirer des ennuis.
Ce furent d’abord ses lunettes noires qui la surprirent : il les avait conservées à l’intérieur du palais, alors que les chandeliers ne projetaient qu’une lumière diffuse dans la salle. Ensuite, il ne semblait pas le moins du monde gêné par son apparence pour le moins… négligée. Cheveux en bataille, vêtements froissés et tout à fait inappropriés à la situation.
En général, lorsque des prétendants se présentaient au palais, ils s’arrangeaient pour se mettre sur leur trente et un. Le fait que cet homme n’ait pas pris la peine de faire cet effort en disait long sur lui.
En s’approchant, elle ne put pourtant s’empêcher d’admirer son culot, pour oser ainsi assumer sa différence. Force était d’admettre que cela éveillait sa curiosité. N’était-elle pas différente, elle aussi ? Cela la changerait des habituels lèche-bottes qui venaient demander sa main à son père. Elle ne parvenait pas encore à accepter que tous ceux qui s’étaient présentés jusque-là au palais étaient plus intéressés par sa dot que par sa personne.
Pourtant il faudrait bien se résoudre un jour. Autant savoir tout de suite ce que ce nouveau venu avait dans le ventre. Sans doute encore un de ces membres de la petite noblesse de la Meute…
La tête droite, les yeux cachés par ses lunettes noires, il ne semblait pas avoir remarqué son arrivée. Cela la fit hésiter. Il ne se tourna pas vers elle pour lui adresser l’habituel sourire éclatant de blancheur et d’hypocrisie, ni pour la saluer d’un hochement de son menton à la fossette parfaite. En dehors d’un léger frémissement de ses narines, rien ne trahissait qu’il s’était rendu compte de sa présence.
Réprimant une moue agacée, elle s’approcha de la table avec un sourire charmant censé dissimuler sa mauvaise humeur. Depuis quelque temps, ses parents étaient obsédés par le désir de la marier. Elle ne leur facilitait pas la tâche, à vrai dire : non seulement elle n’était pas aussi jolie que ses deux sœurs aînées, mais en plus elle avait la réputation à Teslinko d’être un peu une intello.
Il y eut quelques secondes d’embarras extrême lorsqu’elle les rejoignit. Son père, toujours galant, se leva pour l’accueillir, tandis que sa mère et l’inconnu demeuraient assis. Alisa n’en crut pas ses yeux. Jamais elle n’avait vu de visiteur se comporter de façon aussi délibérément grossière.
Enfin, comme pris de remords, il repoussa sa chaise et se leva, hochant sèchement la tête lorsque son père entreprit de faire les présentations. Elle enregistra à peine son nom et son titre — Dr Machin —, tant elle était occupée à l’observer. Il lui semblait aussi vaguement familier, alors qu’elle savait pertinemment qu’ils ne s’étaient jamais rencontrés.
— Princesse Alisa, c’est un honneur de faire votre connaissance.
Sur le point de lâcher une réplique acerbe, Alisa se figea, incapable de formuler la moindre parole. La profondeur de sa voix sensuelle se déversait en elle comme du caramel liquide. Cette réaction la laissa stupéfaite et, malgré elle, elle frissonna.
Par tous les chiens de l’enfer !
Se reprenant tant bien que mal, elle inclina le buste en avant. Ça, elle savait le faire. Après tout, elle était une princesse. Elle avait été éduquée pour être gracieuse et plaisante en toute circonstance. Ce n’était pas un inconnu grossier à la voix aussi suave que le péché le plus mortel qui allait la faire vaciller !
Avec une nonchalance tout aristocratique, elle tendit une main, se demandant vaguement s’il allait lui faire un baisemain ou se contenter de la serrer mollement. Il ne fit ni l’un ni l’autre. Alisa sentit son pouls s’accélérer et le rouge lui monter aux joues. Vexée malgré elle par ce manque de courtoisie, elle fut bien obligée de laisser retomber son bras. Elle jeta un regard à son père pour savoir comment celui-ci réagissait.
Un tel comportement ne saurait être toléré à sa cour !
Au bas mot, cet homme allait se faire tancer vertement par le roi. Au mieux, il serait renvoyé chez lui sans autre forme de procès.
Cependant, au lieu d’arborer une mine orageuse, le roi Léo se contenta de tirer une chaise pour sa fille. Vraiment ? Ravalant une remarque, elle obéit. Quelques secondes plus tard, Dr Grossier s’assit également, ses lunettes de soleil toujours sur le nez.
Fantastique.
Elle n’allait donc pas s’en sortir aussi facilement.
Elle n’avait d’autre choix que de sourire et de supporter bon gré mal gré ce qui allait sans doute être le déjeuner le plus pénible depuis des semaines. Des mois, peut-être. Ses parents devaient vraiment désespérer de trouver un mari à leur fille au physique quelconque et au cerveau trop bien garni. Son avis à elle ne comptait guère, visiblement…
Avec un soupir, elle coula un regard vers l’homme aux lunettes de soleil, se demandant si elle ne pouvait pas simplement couper court à la corvée en malmenant un peu le protocole. Elle se pencha vers lui avec son plus beau sourire, qui ne faisait que camoufler son manque de beauté plastique. Elle était le laideron de la famille, elle le savait. Et s’en fichait. Cela faisait longtemps qu’elle ne souhaitait plus avoir la beauté glamour de ses sœurs.
— Docteur… je crains ne pas avoir saisi votre nom mais, puisque vous êtes ici, pourquoi ne pas m’expliquer tout de suite pourquoi je devrais vous épouser, vous, plutôt qu’un autre ? Nous pourrions ainsi tous gagner un temps précieux.
A son grand étonnement, le docteur faillit s’étouffer avec son vin. Reposant le verre avec précaution, il se tamponna la bouche avec sa serviette.
— Je crains qu’il ne s’agisse d’un malentendu, expliqua-t-il. De toute évidence, vous vous fourvoyez complètement sur le but de ma visite.
Une fois encore, elle eut cette réaction étrange en entendant sa voix. Cela la mit hors d’elle, tout en lui procurant une énergie inexplicable. Comment osait-il lui parler ainsi ?
— Me fourvoyer ? Mais comment ?
Elle avait parlé un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Lorsque son père posa une main apaisante sur la sienne, elle poursuivit d’une voix plus douce :
— N’êtes-vous pas ici parce que vous espérez pouvoir un jour demander ma main à mon père ?
Le roi Léo s’éclaircit la gorge mais, à la grande stupeur d’Alisa, l’homme leva une main pour l’empêcher de parler. Il avait osé faire taire le roi. C’était stupéfiant. Cachant avec peine sa joie, Alisa attendit. D’une seconde à l’autre, ça allait être l’enfer.
Rien ne se produisit.
Le tempérament volcanique de son père semblait avoir été dompté. Au lieu de laisser libre cours à sa royale et légitime colère, son père semblait trouver cet homme amusant. Que se passait-il donc ? Ses parents avaient-ils vraiment abandonné tout espoir pour elle ?
Tout à fait ignorant du drame qui se jouait, le visiteur se pencha en avant.
— Si je comprends bien, vous supposez que je suis ici en tant que… votre prétendant ? Non. Pas du tout.
— Vraiment ? Mais…
— C’est un peu présomptueux de votre part, non ? poursuivit-il sans l’écouter. Pensez-vous donc que tous les hommes en visite au palais sont animés d’une sorte de désir ravageur pour vous ?
Présomptueuse, elle ? Comment osait-il ? Il ne la connaissait même pas !
La moindre des choses aurait été de se renseigner un minimum sur son compte. Elle s’apprêtait à répliquer, mais un regard de son père et un léger hochement de tête de sa mère la retinrent.
— Soyez rassurée sur ce point, reprit l’homme de sa voix incroyablement profonde et vibrante d’assurance. Le mariage, royal ou non, ne m’intéresse pas du tout. J’ai d’autres priorités.
Alisa en resta sidérée. Sa mère lui prit doucement la main.
— Ma chérie, le Dr Streib est ici parce que nous lui avons demandé de venir, pour des raisons médicales. Tu sais comme ton père et moi nous inquiétons de ta santé. Le Dr Streib a eu vent de ton cas, jusqu’en Amérique.
Mortifiée, Alisa comprit enfin ce que ce Dr Machin faisait au palais.
— Ils vous ont appelé, parce qu’ils pensent que je suis malade, dit-elle, un peu écœurée.
— Je suis médecin, en effet. Mais…
Cette fois-ci, ce fut Alisa qui l’interrompit :
— Je suis sincèrement désolée qu’ils vous aient ainsi fait perdre votre temps.
Puis, se tournant vers son père, son allié le plus sûr, elle s’efforça de parler d’une voix posée.
— Père. Je vais bien. Ce n’est pas parce que je ne me suis pas transformée en louve récemment…
— Six mois, ce n’est pas rien, répliqua son père. Tu sais aussi bien que moi que tu as besoin de te transformer plus souvent. Comme tout le monde.
— Pas moi. Je t’ai déjà expliqué…
— Oui, je sais. Et ton histoire est devenue célèbre dans le monde entier. Au point que le Dr Streib a pris contact avec nous depuis les Etats-Unis en exprimant le désir de t’ausculter. Ta mère… et moi-même sommes très inquiets de ton bien-être mental.
— Je vais bien, merci.
Cette discussion la fatiguait déjà.
Jamais elle n’avait ressenti le besoin pressant de se transformer de façon régulière, et cela mettait ses parents dans tous leurs états. Durant toute son enfance, les transformations avaient été une sorte de réunion de famille, un rituel cher à sa mère qu’ils répétaient tous les week-ends. Puis les enfants avaient grandi, ses sœurs s’étaient fiancées et sa mère avait eu des mariages à organiser et des petits-enfants à gâter. Les petites réunions de famille s’étaient espacées, puis avaient cessé, et Alisa s’était transformée de moins en moins souvent.
Contrairement à tous les autres membres de la Meute, elle ne ressentait pas le besoin impérieux de prendre sa forme animale. A vrai dire, rester humaine pour toujours ne l’aurait pas gênée outre mesure. Elle ne s’était même pas rendu compte que six mois s’étaient écoulés depuis sa dernière transformation. Ni que ses parents, eux, avaient compté les jours, d’ailleurs…
Ils étaient si inquiets de sa santé mentale qu’ils avaient invité ce médecin au palais. Etait-ce un psychiatre ? Selon la sagesse populaire, conserver sa forme humaine pendant une si longue période provoquait souvent la folie chez les membres de la Meute. Le fait qu’elle restait saine d’esprit continuait à surprendre tout le monde.
— Vous êtes donc là pour me psychanalyser ? demanda-t-elle. Vous voulez vous assurer que je ne suis pas démente, c’est ça ?
— Non. Je ne suis pas ce genre de médecin.
— Le Dr Streib est un très grand neurochirurgien, expliqua sa mère. Un spécialiste du cerveau. Il est venu, car il croit que ta… capacité pourrait être très utile pour les nôtres, si l’on parvenait à la reproduire.
Ses parents, jusqu’alors, s’étaient montrés d’une indulgence remarquable envers ses nombreuses imperfections. Toutefois, Alisa commençait à se demander s’ils n’étaient pas simplement en train d’inventer toutes ces sottises pour ne pas la blesser dans son orgueil en lui avouant de but en blanc qu’elle avait besoin de consulter un psy de toute urgence.
— Tu crois que je suis devenue folle ? demanda-t-elle en regardant son père bien en face.
Le roi Léo avait les yeux d’un bleu très clair, dont tous les enfants avaient hérité, à l’exception d’Alisa, qui les avait d’un gris marin. Son père fit signe que non en silence, mais il était visiblement mal à l’aise.
— Bon. Et toi, maman ?
— Bien sûr que non, se hâta de répondre la reine Ionna.
— Non ? Alors, pourquoi avoir envoyé chercher cet homme ? Ai-je déjà montré le moindre signe d’instabilité mentale ?
— Non, bien sûr que non, répondit son père, dont la bouche était agitée de spasmes nerveux.
Sa mère hocha vigoureusement la tête, tandis que ce rustaud de médecin continuait à regarder droit devant lui. Ses lunettes noires renvoyaient à Alisa son reflet déformé.
— Alors, pourquoi ? répéta-t-elle.
Elle attendait que l’un d’entre eux se rende enfin à l’évidence : tout cela n’était qu’une erreur monumentale. Voyant que ni son père ni sa mère ne se décidaient, elle se tourna vers le médecin.
— Je vais bien, docteur Streib. Je peux vous assurer que je n’ai absolument aucun problème. Il n’y a aucune raison pour que vous restiez plus longtemps au palais. Vous perdez votre temps.
— Ce n’est pas votre santé mentale qui m’intéresse.
La troisième fois qu’il parla, sa voix fut comme une caresse soyeuse à ses oreilles. Douce et enivrante à la fois. Dangereuse. Alisa dut se concentrer sur ses paroles pour ne pas fondre sur place.
— Vraiment ? parvint-elle à répondre, en regardant de nouveau ses parents. Alors, pourquoi êtes-vous…  ?
— Comme votre mère l’a évoqué, je suis… j’étais neurochirurgien. Je ne crois pas qu’il y ait le moindre problème avec votre cerveau. En revanche, je suis persuadé qu’il existe quelque chose de différent en vous, quelque chose qui vous permet d’accomplir ce qu’aucun autre membre de la Meute ne parvient à faire.
— Vous étiez neurochirurgien, c’est bien ça ? Vous avez arrêté ?
— Non.
Pas bavard, le médecin…
— Le Dr Streib ne pratique plus d’opérations, reprit son père. Ce qui ne l’empêche pas d’être l’un des plus grands spécialistes de la Meute sur ce qui permettra peut-être un jour à tous les métamorphes de faire comme toi : tenir plus longtemps sous leur forme humaine sans sombrer dans la folie.
— Un chercheur… Intéressant.
Elle n’était pas sûre d’apprécier le tour que cette conversation prenait.
— Tout cela est fort bien, mais… quel rapport avec moi ? Ne me dites pas qu’il veut étudier mon cerveau.
Elle avait lancé la dernière partie comme une plaisanterie, mais cela ne fit rire personne. Au contraire, ses parents continuèrent à la regarder fixement.
— C’est exactement ce qu’il veut faire, répondit enfin le roi Léo. Et plus encore.
— Plus ?
— M. Streib a reçu des copies d’examens sanguins t’appartenant. Il a également demandé l’autorisation d’effectuer de nouveaux prélèvements de sang et de tissus.
Les yeux brillants d’excitation, le roi Léo semblait presque se frotter les mains.
— Nous avons échangé plusieurs fois par téléphone. Dans toute l’histoire de la Meute, il n’y a que quelques cas de membres capables de faire ce que tu fais.
Merveilleux. Elle ferma les yeux un instant. Encore une façon très délicate de lui rappeler qu’elle était différente.
— Le Dr Streib pense que la clé se trouve peut-être dans ton cerveau. Toi, ma chère fille, tu détiens peut-être la solution qui aiderait des millions des nôtres.
De plus en plus horrifiée, Alisa contemplait son père.
— Mais…
Avec une expression égale, il leva une main pour empêcher toute interruption.
— Je n’ai pas terminé. C’est un honneur, à la fois pour notre pays et pour notre famille. Si, en étudiant ton cas, M. Streib parvient à déterminer comment tu t’y prends, alors ton nom entrera dans l’histoire.
— En étudiant mon cas ?
— Oui. Il a demandé l’autorisation d’effectuer quelques examens, en m’assurant qu’aucun ne serait dangereux de quelque façon que ce soit.
— Des examens ? répéta-t-elle en bondissant sur ses pieds, à la fois sidérée et honteuse. Je n’en crois pas mes oreilles. Comment as-tu pu envisager une chose pareille ?
— Sans cela, il ne pourra jamais déterminer si sa théorie est exacte.
— Il s’agit d’examens non invasifs, s’empressa de lui assurer Streib de sa voix chaude. Je n’ai pas l’intention de vous ouvrir en deux.
— J’espère bien ! Il ne manquerait plus que ça !
Furieuse et blessée, elle se tourna de nouveau vers ses parents.
— Si je comprends bien, vous voulez que je serve de cobaye à cet homme ?
— Je ne dirais pas les choses comme ça, ma chérie…, protesta la reine.
— Non ? Et comment le dirais-tu, alors ? C’est invraisemblable. Et ensuite ? Est-ce qu’on va participer à une émission de téléréalité pour voir comment vit la famille royale ?
— Voyons, Alisa. Inutile d’être ridicule.
— C’est moi que tu trouves ridicule ? Moi ? Voilà qui est fort. Je refuse que cet homme fasse ses petites expériences sur moi. Je veux que tu lui ordonnes de partir.
Avant qu’un de ses parents ait le temps de répondre, Streib repoussa sa chaise et se leva. C’était un homme grand et mince, qui semblait très à l’aise dans ses vêtements chiffonnés.
— Princesse Alisa, je crois que vous devriez réfléchir à deux fois. Si vous acceptez de m’aider à découvrir le secret caché en vous, vous pourriez aider beaucoup d’autres métamorphes. Des centaines de milliers, peut-être plus.
— Avez-vous jamais envisagé que ce « secret », comme vous dites, ne pourrait jamais être reproduit ? Vous êtes médecin. Neurochirurgien, par-dessus le marché. Je suis persuadée que dans vos années de pratique vous avez rencontré bon nombre de phénomènes inexplicables. Je crois que ma capacité entre dans cette catégorie. Elle est en moi et c’est tout. Aucun examen ni aucune étude ne pourront rien y changer.
— Cessez donc de vous montrer aussi égoïste, rétorqua-t-il avec un sourire sensuel.
Il avait parlé d’un ton si doux et si calme qu’il fallut plusieurs secondes à Alisa pour comprendre qu’il venait de l’insulter. Bouche bée, elle vit son père se lever, l’air furieux.
— Ça suffit, Alisa. Tu aideras le Dr Streib. C’est décidé.
Le roi Léo s’était exprimé d’une voix calme car il savait fort bien qu’elle n’aurait d’autre choix que d’obéir.
— Une fois qu’il aura formé une conclusion, poursuivit son père, et s’il est en mesure de trouver une sorte de remède qui permettrait à d’autres de faire la même chose que toi, M. Streib a généreusement proposé d’installer le laboratoire de fabrication à Teslinko. Inutile de te rappeler quel bienfait cela serait pour notre économie et notre peuple, ajouta-t-il avec un regard appuyé.
Elle était coincée.
Si elle refusait, ce qu’elle pouvait encore faire, étant la plus jeune fille et la seconde enfant la plus gâtée de la fratrie, après son frère cadet Ruben, elle aurait le mauvais rôle. Elle tenta de réfléchir de façon rationnelle. Une chance comme celle-là était trop belle pour être ignorée. Peu importait ce que cela pouvait lui coûter. D’ailleurs, quelques examens ne prendraient pas beaucoup de temps. Le médecin ne serait qu’une épine temporaire dans son pied, c’est tout. Malgré tout…
— Voyons si j’ai bien compris… Tu veux que je serve de rat de laboratoire à cet homme, en échange d’une éventuelle usine expérimentale ? Même s’il existe une forte probabilité pour qu’il ne trouve jamais le secret de mon état et qu’il ne soit jamais capable de fabriquer le remède qu’il souhaite.
Le roi et la reine se tournèrent vers le médecin, qui ne répondit rien.
— Combien de temps cela va-t-il prendre ? soupira-t-elle.
— Ne t’inquiète pas, lui assura son père. J’ai prévu une limite de temps.
— Combien ?
— Il a un mois, pas un jour de plus. Si, après ce délai, il n’a pas trouvé la réponse qu’il cherchait, il devra rentrer aux Etats-Unis les mains vides.
Le docteur n’intervenait toujours pas, silencieux derrière ses maudites lunettes. Alisa sentait son agacement vis-à-vis de ces verres noirs augmenter de minute en minute.
— S’il échoue et découvre, comme je l’affirme depuis le début, que je suis parfaitement normale, que se passera-t-il alors ? demanda-t-elle. Quelle compensation recevrai-je en échange de ce temps perdu ?
C’est à cet instant que le médecin se décida à intervenir. Alors qu’elle s’adressait plus à ses parents qu’à lui.
— En compensation ? Vous aurez eu le privilège d’aider votre peuple. Vous saurez que vous avez fait tout votre possible.
Une fois encore, les coins de sa bouche parfaite dessinèrent ce qui ressemblait à un début de sourire moqueur.
— Après tout, que peut demander de plus une princesse royale ?
Ravalant sa colère, elle répondit d’un ton glacial :
— En fait, c’était à mon père que je m’adressais.
Il la regarda comme on observe un petit insecte venimeux avant de l’écraser de son talon.
— Avez-vous d’autres remarques de ce genre à formuler ? demanda-t-il. Vous êtes peut-être une princesse, mais vous n’êtes même pas l’héritière du trône. Votre temps n’est donc pas si précieux que vous voulez le faire croire.
La bouche pincée, elle se tourna vers son père et sa mère. Elle se rendit alors compte qu’ils l’observaient avec une lueur amusée dans le regard. Elle sentit la honte l’envahir.
La honte ? Vraiment ?
Elle releva le menton. Elle qui revendiquait un esprit intellectuel aiguisé et un comportement maîtrisé refusait de perdre son sang-froid. A vingt-quatre ans, elle prenait un malin plaisir à entretenir sa réputation de princesse dotée d’une cervelle bien pleine plutôt que d’une jolie figure.
— Pour la dernière fois, cela ne vous concerne pas, dit-elle d’une voix posée. C’est entre mes parents et moi.
Après une seconde d’hésitation, elle ajouta :
— Pourquoi ne retirez-vous pas vos lunettes de soleil ? C’est inutile, à l’intérieur du palais. La lumière n’est pas aveuglante, surtout pas dans cette salle.
Elle le défia du regard, ignorant le gémissement de désarroi de sa mère et le geste de son père, et bien décidée à ne rien perdre de la réaction du médecin.
— Enlevez ces lunettes, répéta-t-elle.
Il leva lentement la main et finit par obéir. Au même instant, Alisa sentit le monde basculer sous ses pieds et elle comprit à quel point elle venait de se montrer grossière. Les lunettes de soleil n’étaient pas un accessoire de mode, comme elle l’avait tout d’abord cru. Le Dr Streib était aveugle. Ces lunettes servaient à dissimuler ses beaux yeux éteints.
Pourtant, il faisait partie de la Meute. Elle le voyait à son aura. Comment pouvait-il être aveugle ? Les métamorphes guérissaient rapidement de toutes les blessures, sauf celles qui étaient causées par le feu ou l’acier. Seuls les sang-mêlé étaient plus fragiles. Le docteur était-il donc à moitié humain ? Alors, pourquoi n’avait-il pas cherché l’aide d’un guérisseur ? Elle avait entendu dire qu’il existait une femme aux Etats-Unis, qui était réputée pour ses quasi-miracles avec les métis.
A présent qu’elle voyait son visage en entier, elle découvrait davantage que ses origines mêlées et sa cécité. Cet homme, avec ses traits énergiques et virils, ses yeux aveugles et ses cheveux de jais, ne ressemblait en rien au portrait de l’homme idéal qu’elle s’était forgé. Il ne rentrait même pas dans la catégorie des hommes qu’elle trouvait en général séduisants. Toutefois, aussi improbable que cela puisse sembler, elle se rendit compte qu’elle se sentait attirée par lui.
Comme s’il… lui était destiné.
Aussitôt, elle repoussa cette pensée, préférant la considérer comme le fruit d’une bouffée de folie romantique, reliquat de son adolescence. Elle avait grandi. Elle était une jeune femme adulte et raisonnable. Le Dr Streib n’était rien pour elle. Et ne serait jamais rien. Elle endurerait ses examens ridicules, puis elle le renverrait chez lui.
En ce qui la concernait, le plus tôt serait le mieux. Elle avait hâte d’en être débarrassée.
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A peine la princesse Alisa de Teslinko eut-elle ouvert la bouche que Braden Streib sut qu’il allait avoir de gros ennuis : son loup venait de réagir avec force.
Avec force ? C’était l’euphémisme de l’année…
Depuis trente-huit ans, il luttait au quotidien avec sa moitié animale, comme tout le monde. Lorsque le loup voulait sortir, il n’y avait pas grand-chose à faire. Peu importait le lieu ou l’heure. La plupart du temps, tempérer cet élan n’était pas bien difficile. Il suffisait de faire preuve d’un peu de maîtrise de soi.
Cette fois-ci, en revanche… Son loup se débattait comme un fauve en cage, rendu fou par une trop longue captivité. Tout d’abord trop abasourdi pour réagir, il finit par réussir à soumettre la bête. Par les chiens de l’enfer, qu’est-ce qui lui arrivait ?
Pour une raison étrange, le son de la voix ou le parfum féminin et intrigant de la princesse Alisa affectaient son loup, intensifiant son besoin de se transformer.
C’était insensé.
Braden n’avait aucun élément rationnel ou scientifique pour étayer ses suppositions. Pourtant, le simple fait de se trouver dans la même pièce qu’elle déclenchait en lui une bataille épique entre sa nature humaine et sa nature de loup.
Un appel primal, urgent… totalement irraisonné. Le scientifique en lui abhorrait ce manque de logique. L’animal, en revanche, se fichait bien de la raison, de la logique ou même du bon sens. Le loup ne réagissait qu’aux stimuli externes, c’est-à-dire la princesse Alisa.
Braden était en guerre contre lui-même. Cela ne lui plaisait pas du tout, d’autant plus que sa première impression n’était pas fameuse. A en juger par son ton impatient et irrité, c’était une jeune princesse têtue et arrogante.
Bien sûr, c’était prévisible. Après tout, elle était de sang royal. Elle n’avait pas l’habitude de se mêler au commun des mortels. Confrontée à une occasion de servir non seulement son propre pays, mais également les autres métamorphes, elle avait rué dans les brancards. Sans doute prévoyait-elle de bouder comme une enfant gâtée et de lui rendre la vie aussi difficile que possible, espérant ainsi réduire le temps passé ensemble.
Sa ruse ne fonctionnerait pas. Il serait patient. Il n’avait pas le choix. S’il avait pu se trouver un autre patient pour ses recherches, il n’aurait pas hésité une seconde. Toutefois, les personnes de son espèce étaient rares. Elle était même le seul cas dont il ait entendu parler qui soit capable de tenir si longtemps sans se transformer et sans présenter le moindre signe de démence. Il devrait donc se contenter d’elle, que cela leur plaise ou non à tous les deux.
*  *  *
D’une voix impérieuse, elle lui avait demandé de retirer ses lunettes noires. Il avait obéi. A présent, il attendait un autre de ses commentaires acerbes, mais il l’entendit étouffer un gémissement. Elle venait de se rendre compte à quel point elle s’était montrée grossière.
Préférant ne pas attendre les inévitables excuses qu’elle allait bafouiller, il reprit :
— Bien, en ce qui concerne les expériences… Je vous propose de nous organiser de la façon suivante : quatre heures le matin, puis, si cela vous est possible, encore deux heures l’après-midi. Cela vous conviendrait-il ?
Sa diversion fit effet. Alisa bafouilla une réponse, oubliant complètement l’excuse timide qu’elle était sur le point de concocter.
— Six heures par jour ? Je crois que cela ne va pas être possible, monsieur Streib. J’ai bien trop à faire pour accepter un emploi du temps aussi chargé. Je pensais plus vous consacrer, disons…, une heure par jour ? Cela vous conviendrait-il ?
De toute évidence, elle pensait se montrer généreuse. Braden ne put s’empêcher de se demander si le roi et la reine profitaient de ce match de tennis verbal. En tout cas, ils ne disaient pas un mot. Braden n’aimait pas les gens silencieux, car il lui était alors impossible de les comprendre.
— Docteur ? appela la princesse en lui touchant le bras.
Un frisson électrique le parcourut à ce contact.
— Vous m’écoutez ? Il m’est impossible de vous consacrer plus d’une heure par jour. Deux au maximum.
— Ah, je vois. Nous allons devoir marchander pour un peu de temps.
Il afficha une expression qui révélait ce qu’il pensait d’elle. Au bout de quelques secondes de ce silence pesant, le roi Léo s’éclaircit la gorge.
— Je crois que nous allons en rester là, pour l’instant. Mangeons, voulez-vous ? Je suis sûr que vous parviendrez à vous entendre.
La réponse de la princesse à l’ordre à peine dissimulé de son père fut incompréhensible. Dissimulant un sourire, Braden s’empara de sa fourchette. Il n’avait rien mangé depuis la barre de céréales engloutie au petit déjeuner.
Etrange, cette idée qu’il s’était faite de cet endroit et de ces gens.
A en juger par sa voix tonitruante et son ton jovial, le roi Léo devait être un homme robuste, doté d’une chevelure abondante et peut-être même d’une barbe. Il voyait la reine Ionna blonde, menue, le genre de beauté royale que l’on ne voit que dans les films.
Quant à la princesse Alisa… Il réfléchit un instant. Sans doute ressemblait-elle à une poupée Barbie, toute en courbes et en perfection plastique.
La salade était fraîche et croustillante, la sauce délicieuse. A peine eut-il terminé de savourer les saveurs subtiles de son entrée que les serviteurs commencèrent à débarrasser. Le plat suivant, une sorte de poisson rôti, sentait divinement bon. Pas question de continuer à se goinfrer comme un idiot. Il décida de prendre son temps et huma longuement le fumet de son assiette.
— De quel genre de poisson s’agit-il ? demanda-t-il poliment.
— C’est du brochet en croûte de sel, la spécialité de notre chef, répondit doucement la reine Ionna. C’est un plat traditionnel de notre pays. J’espère que cela vous plaira.
Son anglais teinté d’un léger accent était agréable. Il la remercia d’un hochement de tête. La première bouchée se révéla à la hauteur de ses espérances. C’était délicieux. Depuis qu’il avait perdu la vue, le monde des odeurs s’était révélé d’une importance capitale pour lui, même sous sa forme humaine. Cela l’avait d’ailleurs rapproché de sa forme de loup.
Un silence détendu s’était installé autour de la table. Braden ne pouvait s’empêcher de sentir la présence de la princesse ou, comme il préférait le penser, de sa patiente assise juste à côté de lui. Même s’il ne pouvait la voir, l’étrange attirance qu’il ressentait envers elle était très forte. Il tendait l’oreille, guettant le moindre signe qui indiquerait qu’elle avait fini son repas et qu’il pouvait donc reprendre la conversation.
S’il devait achever ses recherches dans le temps imparti par le roi, il devait s’assurer que la princesse Alisa accepte de travailler plus que une ou deux heures par jour. S’il parvenait à lui faire comprendre qu’un tel projet exigeait des mois plus que des semaines de travail, alors peut-être se montrerait-elle un peu plus généreuse de son temps.
Comme si le sien ne valait rien…
Un contact léger sur le dos de sa main le fit sursauter.
— Avez-vous apprécié votre poisson, mon cher docteur ? demanda la princesse, d’une voix mielleuse qui n’augurait rien de bon.
Il murmura une réponse polie, se demandant ce qu’elle pouvait bien avoir derrière la tête. Prenant garde à ne pas montrer sa méfiance, il attendit que le couperet tombe.
— Si je dois passer de si longues heures dans votre laboratoire, reprit-elle d’un ton badin, il me semblerait juste que vous en fassiez autant pour moi. J’ai besoin d’un cavalier pour plusieurs événements officiels.
Sentant que les parents écoutaient avec intérêt, il fit semblant de ne pas prendre ses paroles au sérieux.
— Même si ce serait bien évidemment un honneur de vous accompagner, je me permets de vous demander si vous avez bien réfléchi à la question. Après tout, je suis aveugle… De fait, mon utilité serait assez… limitée.
Personne, certainement pas une jolie princesse, n’avait envie de se promener au bras d’un aveugle. Il avait hâte de savoir comment elle s’y prendrait pour se sortir de cette situation.
— Ne vous inquiétez pas répliqua-t-elle aussitôt, sans la moindre hésitation. Du moment que vous savez danser, je me chargerai de vous guider. En dehors de ça, votre mission se limitera à me donner le bras en faisant semblant de vous amuser pendant que des inconnus nous débitent des inepties.
Surpris, il parvint à peine à retenir un éclat de rire.
— A vous entendre, cela ressemble à un colloque, du genre de ceux auxquels je suis obligé d’assister à l’université où j’enseigne.
— Alors, vous acceptez ?
Malgré lui, il acquiesça.
— Je vous accompagnerai. A condition… que vous passiez au moins quatre heures le matin dans mon laboratoire.
— Marché conclu, lança-t-elle, d’un ton amusé.
Il baissa la tête pour qu’elle ne voie pas le sourire victorieux qu’il affichait. Intéressant. Quelque chose chez cette princesse l’intriguait. Sa proximité rendait son loup nerveux et le rendait, lui… Comment dire ?
Curieux ?
Bien sûr. C’était pour cela qu’il était venu, après tout. Pourtant, son esprit analytique lui disait qu’il y avait plus que cela. Il aimait le fait qu’elle parvienne à le déstabiliser, chose que peu de gens parvenaient à faire, malgré sa cécité récente. Pour des raisons qu’il ne comprenait pas encore, la princesse menaçait son équilibre. Il lui faudrait tenir sa langue et travailler aussi vite que possible.
Plus vite il terminerait ses expériences, mieux ce serait.
Il ne comprenait toujours pas pourquoi elle lui avait demandé de lui servir d’escorte. Bien sûr, en échange de plus de temps pour ses recherches, il était prêt à tout, mais il devait rester prudent. S’il passait trop de temps seul avec elle, il risquait de commettre l’irréparable. Comme la prendre dans ses bras pour la faire taire d’un baiser.
Surpris par cette pensée, il se moqua de sa propre stupidité. C’était tellement délirant qu’il ne pouvait qu’en rire. Pourtant, quelque chose chez elle…
— Vous semblez bien songeur, dit soudain la princesse, le tirant de ses pensées.
Tandis qu’il se creusait la tête à la recherche d’une réponse, son loup commença à s’agiter de façon inexplicable.
— Monsieur Streib ? Tout va bien ?
— Appelez-moi Braden, répondit-il pour gagner du temps. Je passais en revue certains des examens que je vais devoir pratiquer sur vous demain matin.
— Je vois… Avez-vous terminé votre poisson ?
— Oui. C’était très bon.
Aussitôt, l’assiette de poisson disparut, emportée par un serviteur.
— Ah ! J’ai hâte de goûter au dessert du jour ! annonça le roi en se frottant les mains.
— Un dessert ? s’exclama Braden, en se frottant la nuque. C’est que… je suis repu. Je crois que je ne pourrais pas avaler une bouchée de plus…
Un frôlement sur sa main le fit brusquement taire.
— C’est son préféré. Vous pouvez au moins goûter ? Pour lui faire plaisir…
Le ton de la princesse rendit son loup plus nerveux encore. La bouche sèche, il acquiesça, espérant que son trouble n’était pas trop visible. Malheureusement, comme s’il sentait cette faiblesse, la bête en lui choisit cet instant précis pour passer à l’attaque et se mettre à lutter pour qu’on la laisse sortir.
Braden fit un rapide calcul dans sa tête. Depuis combien de temps ne s’était-il pas transformé ? Après une rapide lutte interne, il parvint à reprendre le contrôle de lui-même, s’appliquant à garder la tête baissée, afin de que la famille royale de Teslinko ne se doute de rien.
En général, il prenait soin de se transformer souvent pour apaiser son loup. Un tel degré de discorde ne s’était jamais produit. La bête avait failli lui échapper. D’où lui venait ce besoin impérieux de se libérer ?
Pourquoi maintenant ? Etait-ce à cause de ses hôtes ? A cause d’elle ?
C’était insensé. Pourquoi la présence de cette femme affecterait-elle son loup d’une façon aussi viscérale et urgente ? Etait-ce à cause de son odorat, surdéveloppé depuis qu’il était devenu aveugle ? La princesse Alisa, elle, avait une odeur parfaite. Un parfum féminin, fleuri et vanillé.
Par tous les chiens de l’enfer, cela ne lui disait rien qui vaille.
Il avait été si occupé, entre ses recherches et ses entretiens avec le roi Léo et la reine Ionna, le voyage et son arrivée ici, qu’il en était venu à ignorer ses propres besoins et ceux de son loup.
Il devait se transformer le plus vite possible. Il avait l’après-midi devant lui. Peut-être pourrait-il en profiter pour trouver un endroit à l’écart, une forêt par exemple, pour laisser son loup courir à sa guise. Cette simple idée fit resurgir la bête qui rugissait de vie. Elle semblait se jeter contre l’intérieur de son corps, comme pour tester les barrières mentales que Braden lui imposait.
Il releva soudain la tête, conscient du silence qui régnait dans la salle. Sans doute étaient-ils tous en train de le regarder en se demandant s’il n’avait pas simplement perdu la tête.
— Docteur Streib ? demanda la reine doucement. Vous vous sentez bien ? Vous n’avez pas touché à votre dessert.
— Oui, je vous remercie, répondit-il en s’efforçant de sourire. Je vous prie de m’excuser. Je réfléchissais à tout ce qu’il reste à faire et je suis pressé de me mettre au travail.
La princesse Alisa toussota.
— Vous devriez goûter le gâteau, dit-elle d’une voix neutre. Vous ne voudriez pas manquer de respect au roi, n’est-ce pas ?
Présenté comme cela… Cherchant sa cuiller à tâtons, il découpa un petit morceau du dessert favori du roi, ne sachant trop à quoi s’attendre. Cela fondait dans la bouche. En plus du chocolat, il distinguait le goût du beurre de cacahuètes et un soupçon de quelque chose d’autre. Cannelle. Et beaucoup de sucre. Beaucoup trop de sucre. C’était presque écœurant.
— C’est excellent, prétendit-il, en enfournant bravement une seconde bouchée.
— Et comment ! s’écria le roi Léo, ravi. Ce n’est pas pour rien que c’est mon dessert préféré.
Braden continua à manger, engloutissant le gâteau aussi vite que possible, tant qu’il était capable de se maîtriser.
— Doucement, mon cher, le réprimanda gentiment la reine. Vous allez vous étouffer à manger à cette vitesse.
Il avala la dernière bouchée, avant de faire descendre le tout avec une gorgée de son café tiède.
— Très bon. Je suis désolé de paraître si pressé, mais j’ai beaucoup à faire pour être prêt demain matin. Si vous voulez bien…
— Alisa aussi est impatiente de commencer, assura le roi.
— Absolument, répondit la princesse, avec une sincérité douteuse. Où se trouve votre laboratoire ? Je vous y retrouverai demain matin.
Une fois encore, le ton riche de sa voix fit le même effet à Braden. Comme une décharge d’énergie pure qui mit son loup dans un état de frénésie intense.
Bon sang.
Serrant les dents, il refoula sa moitié animale. Cela ne lui était pas arrivé depuis l’adolescence. Il lui fallut quelques instants pour reprendre le contrôle de sa bête, mais il se rendit compte que cette fois-ci il avait perdu du terrain. Si la bête continuait à lutter ainsi, il allait devoir agir vite. Il ne voulait pas risquer un incident extrêmement embarrassant. Il se doutait que cela ne se faisait pas de se transformer dans le palais, pendant un déjeuner officiel avec la famille royale.
Il devait se reprendre. Inspirant profondément, il se demanda quand il pourrait s’excuser et partir sans avoir l’air trop impoli.
— Votre laboratoire, docteur Streib ? s’impatienta la princesse, s’exprimant d’une voix lente, comme si elle parlait à un enfant. Je vous ai demandé où il se trouvait.
Non seulement le roi et la reine lui avaient offert le rare privilège d’analyser et d’étudier leur plus jeune fille, mais ils avaient également installé un laboratoire complet près de sa chambre, au bout du couloir. La chambre de la princesse, quant à elle, se trouvait au même niveau, mais dans l’aile opposée.
Braden tenta d’expliquer la situation en quelques phrases brèves.
— D’après ce que j’ai compris, je réside au même étage que vous.
— Dans l’aile opposée, indiqua le roi Léo. Le palais est très grand, docteur Streib. Votre chambre et votre laboratoire se trouvent dans l’aile ouest. La princesse Alisa, elle, occupe la plus grande partie de l’aile est.
Par chance, la princesse ne fit aucun commentaire. Braden n’était pas sûr de supporter d’entendre encore le son de sa voix. Le plus urgent était de sortir d’ici avant que sa bête ne lui échappe.
— Bien, voilà qui est fait, dit le roi Léo, nous vous avons également trouvé une assistante, docteur Streib. Katya sera à votre disposition dès demain matin.
— Merci, répondit Braden, agréablement surpris.
— Je vous en prie. A présent, si vous voulez bien nous excuser, la reine et moi allons vous laisser terminer cette petite discussion seuls. Venez, ma chère.
*  *  *
Braden se leva également, par politesse, tandis que le roi et la reine de Teslinko quittaient la pièce. Lorsqu’il se rassit, il sentit que la princesse le regardait. Il aurait voulu s’enfuir, mais il savait qu’il allait devoir satisfaire son loup. Le besoin de se transformer était impérieux, mais il n’avait aucune idée de l’endroit où il pouvait aller.
Il n’avait d’autre choix que de demander l’aide de la princesse.
— Vous êtes différent de ce que j’avais imaginé, marmonna cette dernière, après un long silence.
— Pardon ?
— Eh bien… En dépit de votre apparence générale plutôt… brouillonne et échevelée, vous êtes un homme très séduisant.
Il sentit qu’il rougissait, ce qui l’intrigua et l’agaça.
— Je vais prendre l’ensemble comme un compliment…
La princesse éclata de rire, un rire grave et musical qui déclencha en lui une avalanche de frissons. Sentant son loup lui échapper doucement, il se concentra.
— A votre tour, à présent, dit-elle, avec un petit sourire dans la voix.
— A mon tour ?
— De me faire des compliments.
Etait-elle en train de flirter avec lui ? C’était certainement pour se moquer de lui. Mais pourquoi ? Ils étaient seuls. Etait-ce juste pour s’amuser ? Il réfléchit un instant. Même lorsqu’il voyait encore, il n’avait jamais été très doué pour flatter et séduire les femmes.
Il se décida pour la première chose qui lui vint à l’esprit.
— Vous avez une voix sensuelle et un très… joli rire.
A l’instant même où ces paroles sortaient sa bouche, il comprit qu’il venait de faire une énorme erreur.
Trop personnel. Trop vrai. Tout à fait déplacé.
Il aurait dû s’en douter. D’une certaine façon, il le savait. Mais, comme il détestait ce genre de petit jeu, il avait dit la vérité alors que la princesse attendait un mensonge agréable.
Comme si elle avait bien compris la situation, elle poussa un petit soupir. Elle allait certainement mettre un terme à leur conversation par un commentaire acerbe, juste pour souligner à quel point il ne savait pas se tenir en société. Il savait qu’il ne serait alors pas en mesure de se contrôler : il répondrait sur le même ton. Si le flirt n’était pas son fort, il excellait en revanche dans la joute verbale agressive. Cela ne ferait qu’empirer les choses entre eux. Il devait au moins réussir à s’entendre avec elle, s’il voulait qu’elle coopère pour ses expériences.
Il sentit son loup tenter de s’échapper de nouveau. Au plus profond de lui-même, il prit la seule décision qui lui parut raisonnable. Il devait partir avant de prononcer quelques paroles irrévocables ou, pis, avant que son loup ne s’échappe pour de bon, et qu’il se transforme au beau milieu de la salle à manger. Sans crier gare, il se leva en murmurant une excuse rapide et se dirigea vers la porte. A mi-chemin, il se rendit compte qu’il avait oublié sa canne. Refusant de faire demi-tour, il lança par-dessus son épaule :
— Je vous attends demain matin, à 8 heures précises, à mon laboratoire. J’ai hâte de me mettre au travail.
Sans attendre sa réponse, il quitta la salle, maudissant son inaptitude sociale. Une fois de plus, il se retrouvait tout seul. Avec son loup. Aveugles tous les deux, partageant le même désir brutal et désespéré.
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Quel homme étrange…
En voyant Braden Streib quitter la salle aussi vite que possible sans perdre la face, Alisa se demanda pourquoi il éprouvait tant de peine à prendre part à une conversation somme toute très banale entre un homme et une femme. Il s’était senti offensé et insulté, alors qu’elle n’avait jamais eu une telle intention. Pour être honnête, c’était la seule façon qu’elle connaissait pour parler avec un homme qui ne faisait partie ni de sa famille ni des domestiques. Elle avait même toujours détesté ça.
Enfant, en observant ses sœurs plus âgées, elle avait vite compris qu’elle n’était ni belle, ni séduisante, ni même intéressante. Malgré tout, elle avait toujours compris ce qu’on attendait d’elle et s’était comportée de façon adéquate. Jeunes ou vieux, mariés ou célibataires, les hommes flirtaient avec elle. Tout le monde jouait le jeu et cela n’avait absolument aucune importance.
Tout le monde… sauf le Dr Braden Streib.
Voyant qu’il était sur le point de foncer droit dans le mur près de la porte, elle se leva d’un bond pour lui venir en aide, mais il corrigea sa trajectoire au dernier moment. Il aurait sans doute refusé son aide, de toute façon. Bien sûr. Toute aide de sa part en dehors de ses recherches ne l’intéressait pas. Message reçu. En plus d’être arrogant, il était têtu et grossier. Encore un de ces intellectuels qui méprisaient le reste du monde.
Malgré elle, cela la vexait, car il n’avait visiblement pas pris la peine de se renseigner sur elle. Il ne s’intéressait qu’à cette histoire de transformation. Pourtant, elle n’était pas le stéréotype de la princesse des contes de fées, passant ses journées à faire la fête et du shopping.
Bien au contraire. Très tôt, elle avait fait le point sur ses qualités et s’était rendu compte que son intelligence la mènerait beaucoup plus loin que son apparence physique. Elle était donc allée à l’université, où elle avait passé une licence, puis une maîtrise. Actuellement, elle était en train de préparer son doctorat.
Peu de gens savaient cela d’elle, car elle se gardait bien d’en parler autour d’elle. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de voir des paparazzi sur le campus. Elle adorait passer inaperçue dans cette université merveilleuse où son physique n’était pas comparé à celui, stupéfiant, de ses deux sœurs.
Malheureusement, une fois de plus, quelqu’un voulait mettre en avant ces différences. Le Dr Streib prétendait s’être renseigné sur elle mais, de toute évidence, il n’avait fait que consulter son dossier médical. Un peu léger de sa part. Comment pouvait-il être sûr que ses capacités mentales n’avaient rien à voir avec sa capacité à se transformer moins souvent ? Un scientifique de son envergure aurait dû se montrer plus consciencieux.
Il la prenait donc pour une jeune oie stupide ? Très bien. Il n’était pas le premier. Ceux qui ne la connaissaient pas étaient souvent de cet avis. En général, elle s’en fichait, mais cette fois-ci cela l’agaçait.
Cela faisait bien longtemps qu’elle ne se lamentait plus sur son physique. En compagnie d’un aveugle, l’apparence ne compterait pas. S’il avait été différent, plus abordable, ils auraient pu discuter de sujets purement intellectuels, ce qui ne lui aurait pas déplu. Apparemment, ce n’était pas prévu au programme du docteur.
Dommage.
C’était la première fois depuis bien longtemps qu’un homme éveillait chez elle autant d’intérêt.
Quant à ses recherches, elle savait sans l’ombre d’un doute que son sang, son corps ou ses cellules ne présentaient aucune différence magique ou mystique qui aurait pu expliquer ce mystère. Elle était comme ça, tout simplement. Comme un petit bonus pour combler son manque de beauté physique.
Haussant les épaules, elle se leva et lissa sa jupe. Ils allaient bien devoir trouver un moyen de s’entendre. Après tout, ils allaient passer de longues heures ensemble dans son laboratoire… Bien sûr, elle n’avait pas l’intention de lui consacrer six heures par jour. Elle devait s’occuper de ses études, de ses engagements caritatifs, ainsi que de ses chevaux et de sa peinture.
Dans le couloir, elle se dirigea d’un pas tranquille vers l’escalier, peinée d’imaginer le docteur en train de chercher son chemin à tâtons dans le labyrinthe du palais. Elle aurait dû lui proposer son aide, comme elle l’aurait fait pour n’importe quel autre invité. A l’avenir, elle résolut de le faire. Il aurait beau protester, elle ne se laisserait pas faire. Elle l’aiderait dans ses recherches et ses expériences et, avec un peu de chance, comme il ne trouverait rien, il accepterait sa défaite de bonne grâce et retournerait aux Etats-Unis.
Voilà. Le problème était réglé. Elle ferait son devoir, son père serait content, et le Dr Streib rentrerait chez lui avec la satisfaction d’avoir au moins essayé.
Bien qu’elle ait à faire un peu partout dans le palais ce jour-là, elle ne le croisa nulle part. Il ne se présenta pas au dîner, le soir, et lorsqu’elle demanda de ses nouvelles elle apprit qu’il avait préféré prendre son repas seul dans sa chambre.
Comme ses parents recevaient des amis et que son frère était sorti avec une de ses nombreuses amies, Alisa mangea elle aussi toute seule. Cela lui arrivait souvent. Elle préférait passer une soirée tranquille, en compagnie d’un bon livre, plutôt que de sortir en ville pour faire la fête avec un groupe de gens qui lui servaient d’amis.
Comme à l’accoutumée, ce soir-là, elle prit son repas aux cuisines. Le poulet au gingembre accompagné de haricots noirs était savoureux. Elle mangea lentement, un livre posé devant elle sur la table. D’habitude, elle appréciait cette solitude tranquille. Ce soir-là, en revanche, elle aurait préféré un peu de compagnie. Celle de Braden Streib, par exemple. Pour des raisons incompréhensibles, elle avait trouvé leurs petites joutes verbales très rafraîchissantes.
Une fois son repas terminé, elle monta un plateau avec du thé dans sa chambre. Consciente qu’elle devait être au laboratoire tôt le lendemain matin, elle lut encore un moment et se coucha juste avant minuit. Elle dormit d’un sommeil sans rêves.
Le lendemain matin, le soleil brillait déjà et les oiseaux chantaient, lorsqu’elle se réveilla. En s’étirant, elle réfléchit à la façon dont elle organiserait son après-midi. Normalement, par une belle journée comme celle-ci, elle aimait se promener à cheval ou à pied, avec ses chiens. Comme elle savait qu’elle resterait enfermée toute la matinée en compagnie du Dr Streib, pour l’aider dans ses recherches inutiles, l’idée était séduisante.
Elle sortit à contrecœur de son lit et se dirigea d’un pas traînant vers la salle de bains. Elle préféra ne pas appeler pour qu’on l’aide et se prépara seule. Elle savait depuis longtemps que la journée se déroulait mieux si une servante ne venait pas passer des heures à la coiffer et la maquiller. Bien sûr, en cas d’événement particulier, elle ne refusait jamais un peu d’aide. Au quotidien, en revanche, elle préférait se débrouiller seule.
Quatre-vingt-dix minutes plus tard, les cheveux en chignon et un soupçon de maquillage sur le visage, elle sortit dans le couloir vêtue d’un jean, d’un pull en cachemire et de bottes de cuir. Malgré le soleil, un front froid avait été annoncé plus tard dans la journée et elle voulait être parée à toute éventualité.
Jetant un bref regard à sa montre elle se rendit compte qu’il était presque midi. Elle avait trop dormi. La prochaine fois, elle prendrait garde à régler son réveil. Après avoir avalé une omelette en guise de petit déjeuner, elle se servit une seconde tasse de café qu’elle emporta avec elle.
*  *  *
Dans son laboratoire, guettant le moindre bruit en provenance du couloir, Braden tentait de maîtriser son impatience. Où était donc la princesse ? Il lui avait demandé d’être là à 8 heures. Lui-même, bien sûr, était arrivé en avance, après avoir demandé qu’on lui monte un plateau pour son petit déjeuner, avec quelques viennoiseries et une cafetière pleine.
Avec une grimace, il tapota une nouvelle fois sa montre parlante, qui lui donna l’heure. Presque quatre heures de retard. Bientôt, ce serait l’heure du déjeuner. Le faisait-elle exprès ? Etait-ce une façon pour elle de se rebeller tranquillement contre les ordres de son père ? De lui faire comprendre qu’elle n’appréciait pas de servir de cobaye ?
Grommelant un juron, il passa en revue tous ses équipements, pour la sixième ou septième fois. En premier, il avait prévu quelques examens médicaux de routine. Un électrocardiogramme, un bilan sanguin et une analyse d’urine. Le roi avait même fait installer une I.R.M. et un scanner dans une pièce adjacente, ce qui lui avait sans doute coûté une fortune. Il avait prévu d’effectuer les mêmes examens sur elle que sur lui, avant de se servir de ses propres résultats comme témoin.
Lorsqu’il aurait terminé, tous les résultats seraient analysés et numériquement encodés dans son ordinateur. Un logiciel très pointu de restitution vocale lui permettrait ensuite de prendre connaissance de tous les résultats qui sortaient. Il avait déjà terminé tous les tests sur lui-même. Tout ce qui manquait à présent, c’était le sujet de son étude, la princesse Alisa en personne.
Il jura de nouveau, avec plus de force. S’il n’avait pas été aveugle, il serait sorti dans le couloir pour tenter de la localiser et la ramener manu militari au laboratoire. Il consulta de nouveau sa montre. Midi pile. Ils auraient dû commencer depuis des heures. Si son sujet n’avait pas été membre de la famille royale, il lui aurait fait connaître le fond de sa pensée dès son arrivée. Si elle arrivait.
Ayant déjà déterminé qu’aucun obstacle ne viendrait lui barrer la route, il se mit à faire les cent pas dans la petite pièce. Pour elle, tout cela n’était peut-être qu’un jeu. Pour faire plaisir à son père et éviter que celui-ci ne lui coupe les vivres.
Pour Braden, en revanche, c’était bien plus que cela. C’était le travail de toute une vie. Quelque chose qui changerait le monde, tout comme son travail de chirurgien autrefois. S’il parvenait à découvrir un remède contre la folie qui menaçait ceux qui ne se transformaient pas assez souvent, ce serait épique.
Légendaire.
Les ramifications d’une telle découverte étaient insondables. Il ne pouvait imaginer à quel point cela élargirait l’horizon de bien des patients. Des membres de la Meute seraient enfin capables de s’enrôler dans la marine, de voyager à bord de sous-marins ou de bateaux. Ils pourraient travailler sur des plates-formes pétrolières et d’autres endroits encore où il était impossible de se transformer. Si seulement il parvenait à découvrir le secret…
Il était tellement proche du but. La princesse Alisa détenait la clé du mystère. Il le savait avec une certitude inébranlable. C’était pour cette raison qu’il s’était plié à toutes sortes de courbettes diplomatiques, afin d’obtenir les autorisations nécessaires. Il attendait depuis trop longtemps. Le grand moment était enfin arrivé.
Ou presque.
Il ne manquait que son sujet d’étude. La princesse savait qu’elle possédait la solution, mais cela lui importait peu. Une fille à papa gâtée, dans un petit pays européen obscur. Sans doute n’attendait-elle qu’une chose : le congédier en riant, avant de passer à autre chose.
Il ne la laisserait pas faire. Il retournerait voir le roi Léo si nécessaire. La participation de la princesse Alisa était capitale pour ses recherches. C’était la seule métamorphe capable de rester entre six mois et un an sans se transformer et, plus important encore, sans devenir folle. Cela n’existait pas, à part dans les légendes.
Perdu dans ses pensées, il faillit ne pas entendre le bruit. Un bruit de talons sur le marbre. La princesse Alisa avait enfin daigné lui faire la grâce de sa présence.
Les mâchoires serrées, Braden se prépara pour son arrivée. Lorsqu’elle entra, il sentit son loup dresser l’oreille. Il aurait pu jurer que la pression dans la pièce venait de changer ou une autre fadaise peu scientifique. Quoi qu’il en soit, cela le mit mal à l’aise et ne lui plut pas du tout. Il feignit d’être occupé et de ne pas remarquer son arrivée.
— Allô ? Allô docteur, ici la terre, lança-t-elle avec une pointe d’amusement.
Il sursauta, jouant le jeu, tout en refrénant son envie de lui adresser quelques remarques cinglantes sur son retard.
— Ah, princesse Alisa. Je ne vous avais pas entendue entrer.
— On dirait, oui… Bien, je suis là. J’aimerais en finir au plus vite. On commence ?
En finir au plus vite ?
Il vit rouge. Ils auraient déjà terminé la moitié des examens, si elle avait seulement daigné se présenter à l’heure. Cela le démangeait de lui faire entendre ses quatre vérités. Ravalant sa colère, il inspira profondément et tenta de se reprendre. S’il perdait son sang-froid, il ne ferait que rendre les choses encore plus difficiles.
Ce fut à cet instant que sa montre choisit de lui indiquer l’heure. Midi un quart. Tout ce temps perdu. Pour empirer les choses, son estomac se mit à gronder. Avec force.
— Avez-vous déjeuné ? demanda-t-il en espérant qu’il y avait au moins un soupçon de politesse dans sa voix.
— Déjeuner ? répéta-t-elle en riant. Je n’ai pas faim. Comme je me suis levée tard, je viens juste de terminer mon petit déjeuner.
Elle avait fait la grasse matinée. Evidemment. Si elle avait été une de ses étudiantes, il lui aurait fait une réprimande sévère. Il se contenta de tourner quelques boutons sur l’électrocardiogramme. Du calme. Facile à dire, quand toute cette agitation avait réveillé son loup pour de bon.
— En ce qui me concerne, j’ai pris mon déjeuner voilà plusieurs heures, dit-il, en espérant qu’elle comprendrait le sous-entendu.
— Oui, vous avez déjà évoqué le fait que vous étiez un lève-tôt.
Son commentaire joyeux restant sans réponse, elle s’approcha, emplissant la pièce de son doux parfum de pêche et de vanille.
— Tout va bien, docteur Streib ? Vous avez l’air… un peu bizarre.
Perspicace, en plus.
— Je vais bien, lâcha-t-il. Venez, je vais vous raccorder à cette machine.
Désignant une petite cabine fermée par un rideau, il parvint tant bien que mal à parler d’une voix calme et posée.
— Vous pouvez vous changer là-dedans. Enfilez la blouse, en vous assurant qu’elle s’ouvre sur le dos. Mon assistante va venir vous poser les électrodes.
— Votre assistante ? s’étonna-t-elle. Nous sommes seuls dans cette pièce. Je ne vois personne d’autre.
Il compta jusqu’à trois avant de répondre. Il serrait tant les mâchoires qu’il en avait mal.
— C’est parce que je viens de l’envoyer déjeuner. Elle avait faim.
— Je vois…
Il l’entendit se déplacer dans la pièce. Pourvu qu’elle ne soit pas en train de tripoter les appareils.
— Comment s’appelle-t-elle déjà ?
— Katya. Votre père a eu la gentillesse de la mettre à mon service. Je crois que c’est une des femmes de chambre de la reine.
— En effet, dit-elle, sa voix lui parvenant soudain de la gauche. Je la connais. Dans combien de temps pensez-vous qu’elle va revenir ?
— Elle ne devrait plus tarder.
Du moins, il l’espérait.
— Elle aura besoin d’un échantillon d’urine, puis elle vous prélèvera un peu de sang.
Alisa émit un petit bruit, sans doute pour lui signifier son dégoût.
— Et vous ? Qu’allez-vous faire pendant ces examens ?
— Je vais déjeuner.
Saisissant sa canne pour se guider, il se dirigea d’un pas sûr vers la porte. Il devait sortir avant que sa colère ne prenne le dessus.
— J’ai faim. Comme je vous l’ai déjà dit, certaines personnes ici ont pris leur petit déjeuner voilà plusieurs heures. Le matin, comme la plupart des gens.
Il n’avait pas pu s’en empêcher.
Avec un peu de chance, il parviendrait à se calmer pendant le déjeuner et pourrait participer aux expériences sans mettre la princesse hors d’elle. On pouvait toujours rêver. Dans le couloir, il croisa Katya, la femme de chambre devenue laborantine.
— La princesse vous attend, dit-il. Je vais manger un morceau et je reviens.
— Etes-vous sûr que je peux faire cela toute seule ? demanda la jeune femme, avec une pointe de panique. J’ai peur de faire une bêtise.
— Tout ira bien, assura-t-il.
— Avez-vous besoin de mon aide avant que je ne me rende au laboratoire ? Je peux vous guider jusqu’à la salle à manger. C’est assez loin, même si c’est au même étage.
— Je saurai me débrouiller, merci. Ne faites pas attendre votre princesse. Vous n’aurez qu’à pratiquer l’électrocardiogramme comme je vous l’ai montré. Voyez également si elle acceptera de vous donner un échantillon d’urine pour une analyse, voulez-vous ?
Sans attendre de réponse, il s’éloigna dans la bonne direction, à en juger par l’odeur de nourriture. Son odorat s’était vraiment développé de façon remarquable.
Après le déjeuner, il revint lentement au laboratoire, redoutant la confrontation. Peut-être Katya aurait-elle terminé les tests préliminaires. Peut-être même aurait-elle réussi à convaincre la princesse de coopérer. Afin de rattraper le temps perdu ce matin-là, il estimait qu’elle devrait passer l’après-midi entier dans son laboratoire.
Heureusement pour lui, son loup semblait dormir.
— Le voilà, dit Katya dès qu’il franchit la porte.
— Avez-vous bien mangé ? demanda la princesse d’un ton neutre.
— Très bien, merci.
Il se demanda si Alisa boudait ou souriait. Au fond, il décida qu’il s’en fichait.
— Katya, avez-vous pu effectuer tous les examens ?
— Oui, docteur. L’ordinateur a analysé toutes les données. Vous n’avez plus qu’à écouter le rapport.
— Ecouter ? demanda la princesse Alisa, avec une curiosité évidente qui le surprit.
— J’ai un logiciel qui me lit les résultats, puisqu’il est évident que je ne peux pas le faire moi-même, expliqua-t-il. Il assimile toutes les données, les analyse pour obtenir un résultat et me les transmet ensuite.
Il tourna la tête vers son assistante.
— Katya, merci pour votre aide. Je n’aurai plus besoin de vous aujourd’hui. Vous pouvez disposer.
Il imagina la jeune assistante en train de lui faire une petite révérence avant de sortir. L’idée le fit sourire. Son imagination était devenue particulièrement fertile depuis son arrivée à Teslinko. Sa cécité lui troublait l’esprit. Mauvais signe pour un scientifique. Très mauvais signe.
— Au revoir, docteur, dit Katya en passant près de lui.
Il se retrouva seul avec Son Altesse. Qui, sans aucun doute, le couvait d’un regard noir. Une seconde plus tard, il se rappela à l’ordre : un scientifique devait se baser sur des faits, pas des suppositions.
— Je suis contente qu’elle soit partie, dit enfin Alisa, le surprenant de nouveau. Je ne l’aime pas.
— Pourquoi cela ? demanda-t-il, curieux malgré lui.
— Bonne question.
Silence. Elle semblait réfléchir à la question.
— Je ne sais pas, reprit-elle. Je n’aime pas son… Son énergie. Je ne la sens pas, quoi.
Energie. Sensation. Bientôt, elle allait lui parler de vibrations. Il ne serait pas surpris qu’elle fasse des études sur l’astrologie ou la guérison par le pouvoir des cristaux. Après tout, que pouvait faire d’autre une princesse qui s’ennuyait pour occuper ses journées ? Gardant pour lui ses commentaires, Braden se concentra sur ses appareils. A tâtons, il chercha son casque. Il détestait farfouiller. Avec un sourire crispé, il plaça les écouteurs sur ses oreilles et enclencha le bouton de lecture.
Concentré, il écouta la voix numérique lui transmettre les données. Rien ne sortait de l’ordinaire. Le bilan sanguin complet et l’analyse d’urine n’indiquaient rien d’anormal, rien qui ne soit commun à tous les métamorphes de cette planète. A la seule différence du groupe sanguin, ses propres analyses et celles de la princesse étaient parfaitement identiques.
Comment cela était-il possible ? Il ne s’était certes pas attendu à ce que cela soit facile, mais il avait pensé trouver au moins un détail étrange, une anomalie. Quelque chose. N’importe quoi.
La machine acheva de cracher des données, puis se tut. Avait-il oublié quelque chose ? Il appuya de nouveau sur le bouton de lecture et la litanie des chiffres reprit, répétant les mêmes résultats. Un instant plus tard, un bras frôla le sien et la voix numérique s’arrêta en plein milieu d’une phrase. Aussitôt, son loup se réveilla. Ravalant une bouffée de colère légitime, il retira lentement son casque et se tourna vers la princesse.
— Pourquoi avez-vous fait cela ?
— Vous n’espérez quand même pas que je vais rester assise ici à me tourner les pouces, pendant que vous écoutez de la musique ou je ne sais quoi. Vous pourriez au moins faire l’effort de me parler.
Puisant dans le peu de patience qui lui restait, il répondit :
— Princesse, nous ne sommes pas ici pour bavarder. Il est question de travail, c’est tout. Des examens ont été effectués et je dois écouter les résultats.
— J’aimerais les entendre, moi aussi, protesta-t-elle. Pas besoin du casque. Vous pouvez les passer sur les haut-parleurs.
Mais qu’est-ce que… Il s’éclaircit la gorge.
— Vous n’y comprendriez rien, de toute façon. La prochaine fois, je vous suggère d’apporter un livre ou quelque chose pour vous occuper.
Elle fit un bruit agacé, comme si elle avait mal pris sa remarque.
— Je n’y comprendrais rien ? Vous pourriez être surpris.
— J’en doute.
De nouveau, ce bruit de bouche agacé. Son loup s’était mis à faire les cent pas, comme pour l’avertir qu’il s’apprêtait à affronter une nouvelle bataille épique, s’il ne se dépêchait pas de trouver un endroit pour se transformer.
— Je ne vais pas discuter avec vous, soupira-t-elle enfin.
— Tant mieux. A présent, si vous le permettez, je dois écouter une fois encore les résultats.
Appuyant une troisième fois sur un bouton, il laissa la voix numérique énoncer une liste de chiffres. Cette fois, la princesse ne l’interrompit pas.
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Après avoir écouté les résultats trois fois, il éteignit enfin son ordinateur et retira son casque.
— Rien, soupira-t-il. Pas le moindre semblant d’indice.
— Vous m’en voyez navrée, répondit-elle. Mais ne recommencez jamais cela.
— Pardon ?
— Ne m’ignorez plus de la sorte, dit-elle de sa voix mélodieuse que la colère faisait un peu trembler. Je fermerai les yeux cette fois-ci mais, si vous voulez que je me montre plus coopérative, il va falloir m’impliquer dans vos recherches. Je veux connaître les résultats. Je ne suis pas juste un rat de laboratoire.
Braden réfléchit un instant. Sa réaction le laissait perplexe. Pour la première fois, il se demanda s’il ne s’était pas complètement trompé sur son compte. Peut-être la princesse n’était-elle pas aussi superficielle qu’on pouvait le croire.
— Je vous prie de m’excuser, dit-il enfin.
Il s’inclina légèrement, espérant que cette révérence désuète la toucherait, et parvint même à sourire. En lui-même, il continuait à lutter contre son loup qui s’agitait de plus en plus.
— Cela ne se reproduira pas, vous avez ma parole, ajouta-t-il.
— Merci, répondit-elle, sans aucun triomphe.
Elle semblait plutôt soulagée.
— J’ai déjà passé toute une batterie de tests auparavant, vous savez. Il n’y a absolument rien d’anormal chez moi. Mes parents ont déjà consulté les plus grands experts médicaux de Teslinko et également de Rome.
— Oui, je sais.
Si elle voulait participer, alors il devait lui dire la vérité. Ne rien lui cacher.
— En revanche, ces docteurs cherchaient une maladie, le moindre indice d’un début de folie. Moi, c’est autre chose que je cherche.
— Expliquez-moi.
Comment lui expliquer, alors qu’il avait lui-même du mal à définir ce qu’il avait en tête ?
— Aussi peu scientifique que cela puisse paraître, j’essaie de trouver l’impensable. Une sorte de magie qui puisse être expliquée par la science.
— C’est très poétique, fit-elle remarquer, un sourire dans la voix. Cela me plaît.
Son loup s’agita de nouveau, impatient de courir. Il le repoussa mentalement dans sa cage, puis prit quelques secondes pour se ressaisir.
— J’imagine que c’est un compliment… Merci.
— De rien.
— Laissez-moi consulter mes notes une dernière fois, reprit-il enfin d’une voix calme, préférant revenir à des sujets plus professionnels. Juste un instant, puis nous commencerons la seconde série de tests.
Elle le laissa tranquille, le temps qu’il calibre de nouveau ses machines, ce qui lui prit une bonne minute.
— Comment avez-vous perdu la vue ? demanda-t-elle soudain. D’après ce que j’ai entendu, vous avez eu un accident, c’est ça ?
Braden se figea. En général, il n’aimait pas parler du passé, mais il lui devait sans doute une explication. Après tout, il l’avait déjà fait pour le roi.
— C’est vrai, même si je doute qu’il se soit agi d’un accident. Je venais de planifier les opérations de la journée et je m’étais arrêté à mon laboratoire à l’université pour prendre quelques documents.
Il soupira.
Une fois encore, la scène se rejouait dans sa tête avec une cruelle précision.
— Quelques minutes après mon arrivée, il y a eu une énorme explosion dans mon laboratoire. Un incendie. J’ai été blessé et brûlé au deuxième degré. J’ai eu de la chance, car le souffle m’a propulsé en dehors du laboratoire. On m’a trouvé sans connaissance sur le parking. Les blessures étaient graves, j’avais un traumatisme crânien et plusieurs fractures. J’ai été soigné, mais je n’ai jamais recouvré la vue.
— Comme vous n’êtes qu’à moitié lycanthrope, je sais que vous ne guérissez pas aussi rapidement que les métamorphes, dit la princesse d’une voix sérieuse. Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est pourquoi vous n’êtes pas allé consulter Samantha, la guérisseuse qui vit au Texas. Après tout ce n’est pas si éloigné que ça du Colorado.
— Je suis allé la voir, répondit-il à contrecœur. C’est une femme très gentille qui a vraiment essayé de m’aider.
— Et…  ?
— Elle a posé les mains sur moi, fait ses petits trucs habituels, mais cela n’a pas marché.
— Jamais je n’avais entendu parler d’un guérisseur qui échoue !
— Elle non plus. Ça a été un choc pour elle. Elle prétendait qu’il n’y avait aucune raison pour que je ne voie pas.
Elle lui avait aussi dit que sa cécité était d’origine psychologique, comme s’il pensait devoir payer pour quelque chose. Ce genre d’âneries. Pourtant, il n’était pas comme les autres. Il était médecin. Dans toute l’histoire de l’humanité et celle de la Meute, les charlatans n’avaient jamais connu un grand succès auprès de ceux qui cherchaient à comprendre le comment du pourquoi.
Il ne dit rien de tout cela. Par le passé, chaque fois qu’il avait tenté de se confier à quelqu’un, il avait dû faire face à de la colère ou de la dérision. Contre lui, plutôt que contre la guérisseuse.
Un petit silence gêné s’était installé. Cette conversation le mettait mal à l’aise et il décida d’y mettre un terme. Il recommença à reprendre ses notes, écoutant la voix numérique qui les lui relisait pour la quatrième fois. Cette fois-ci, pourtant, il renonça aux écouteurs, afin que la princesse puisse elle aussi les entendre. Il ne lui fallut que quelques secondes pour l’interrompre.
— Cela vous ennuie si je vous pose une question ?
Avec un soupir, il appuya sur le bouton pause. Pourquoi pas ? De toute façon, ces résultats ne mèneraient à rien.
— Encore une ?
— Oui.
Elle avait dû se rapprocher car il perçut brusquement un effluve de son parfum unique. Délicieusement féminin. Enivrant à lui en faire tourner la tête. Son loup se remit à faire les cent pas.
— Comment avez-vous réussi à convaincre mes parents d’accepter toutes ces sottises ?
Il leva le menton, regrettant de ne pouvoir lire son expression.
— Vos parents s’inquiètent vraiment pour vous. Après tout, votre capacité à rester sous votre forme humaine pendant si longtemps est réellement anormale, puisque cela déclenche en général des crises de démence. Ils ne veulent pas prendre de risques.
— « En général », vous l’avez dit vous-même. Ce qui signifie que cela ne provoque pas nécessairement de démence, non ? Il doit quand même exister quelqu’un, quelque part dans le monde, qui peut faire la même chose que moi ?
Comment pouvait-elle poser une question aussi naïve ? Elle devait pourtant connaître la réponse, à moins qu’elle n’ait passé sa vie dans une grotte.
— Ne pas se transformer assez souvent provoque toujours de la démence. Sauf chez vous. C’est pour cela que vous représentez un tel mystère.
— Dans ce cas, permettez-moi de vous soumettre un autre point de vue sur la question, mon cher docteur.
Elle semblait jubiler, comme si elle avait réussi à mener la conversation exactement là où elle le voulait.
— Dites-moi : comment savez-vous que je ne suis pas déjà folle ?
Après une seconde de silence surpris, au cours de laquelle il imagina l’expression horrifiée des royaux parents, il éclata de rire. C’était un rire franc et sincère. Une partie de lui-même en fut d’ailleurs étonnée. Cela faisait si longtemps. Il n’avait pas ri comme ça depuis… depuis l’explosion de son laboratoire.
— Je suis ravie de voir que je vous amuse, répondit-elle enfin, un peu vexée. Ma question était sérieuse.
— Non, au contraire.
Les bras croisés, il inclina la tête sur le côté. Décidément, elle l’intriguait. Tant de contradictions…
— Comment ça ?
— Vous savez bien que vous n’êtes pas folle, Alisa. Donc, votre question était purement rhétorique. Cela dit, je vous promets que si vous avez de vraies questions à me soumettre, des questions en rapport avec mon travail, je ferai de mon mieux pour y répondre.
Marmonnant quelque excuse, elle sortit précipitamment de la pièce sans un mot de plus. Ses talons hauts résonnèrent un instant dans le couloir. Il l’écouta partir en se frottant le menton.
Raté.
Malgré tous ses efforts, il avait quand même réussi à la mettre en colère et à couper court à leur séance de travail déjà bien raccourcie…
Pour la dixième fois de la journée, il regretta de ne pas avoir un autre cas d’étude sous la main. Ce n’était pas faute d’avoir cherché, pourtant. Il avait dit la vérité à la princesse : ne pas se transformer assez souvent signifiait la démence pour les métamorphes, qu’il soit pur-sang ou métis. Chaque fois. Il s’était renseigné auprès de ses parents, ses professeurs, ses amis et ses collègues. La princesse Alisa était la seule exception connue au monde. Pour cette raison, elle était vitale pour ses recherches.
En revanche, travailler avec elle n’allait pas se révéler facile. Pas si son loup continuait à réagir ainsi à sa présence. Sans la perspective d’une découverte aux répercussions immenses pour ceux de son espèce, il savait très bien qu’il aurait décidé depuis longtemps que le risque était trop grand et aurait déjà plié bagage pour rentrer chez lui à Boulder. Ce n’était pas les projets qui manquaient. Cependant, aucun n’était aussi important que celui-ci.
Il eut un petit sourire. Peu importait que la tâche soit désagréable, il devait trouver un moyen de travailler avec la princesse Alisa de la façon la moins pénible qui soit.
Pour tous les deux.
*  *  *
Ce médecin était vraiment difficile à supporter.
Elle ne parvenait pas à comprendre ce qu’il y avait de différent chez lui. Pourtant, c’était un fait : il la mettait hors d’elle, l’agaçait et la rendait nerveuse. Il lui donnait aussi l’impression d’être vivante.
Cela n’avait aucun sens.
Alisa avait toujours possédé un esprit analytique. Si elle avait eu son lot de flirts et d’aventures au lycée et à l’université, elle avait toujours été capable d’analyser toutes ses relations avec sang-froid. Elle savait pourquoi elle s’était sentie attirée par Damian — le roi du sex-appeal —, ou par Theo — le bad boy —, ou par Jan — le beau blond à l’esprit vif et brillant. Par le passé, elle avait choisi ses compagnons mâles parce qu’ils savaient la faire rire ou parce qu’ils avaient des centres d’intérêt forts — comme Kristoff et son goût immodéré pour l’escalade.
En revanche, elle ne s’était jamais fait la moindre illusion sur leurs intentions à eux. Elle représentait une occasion en or, un mariage dans lequel elle apporterait à la fois un titre et une fortune, malgré son manque de beauté.
Le Dr Streib, lui, se fichait éperdument de l’argent comme du titre. Malgré l’attirance qu’elle savait ressentir pour lui, elle connaissait exactement les raisons pour lesquelles elle ne devait pas s’intéresser à cet homme, même de loin.
Pour commencer, il n’était pas du tout son type.
Il était d’une beauté brute, mal dégrossie, malgré des traits énergiques assez intéressants pour qu’on y regarde à deux fois. Cela n’allait pas plus loin. Ensuite, sa personnalité laissait beaucoup à désirer. Il n’était ni charmant ni délibérément sexy, il ne possédait de toute évidence aucun sens de l’humour. Il était brillant, certes. Mais l’intelligence seule ne suffisait pas à réchauffer un lit.
La seule chose positive qu’on puisse dire à son sujet, c’était que sa louve en pinçait pour lui. C’était la vérité. Un peu trop à son goût, d’ailleurs. Sa bête mourait d’envie de renifler la sienne. C’était assez pour la faire réfléchir à deux fois car, dans toutes ses relations, sa louve avait toujours affecté un désintérêt ennuyé, au mieux.
A présent, pour la première fois depuis son enfance, sa louve refusait d’être contenue et faisait les cent pas en grondant. Elle voulait sortir. Cela empirait chaque fois qu’elle se trouvait en présence de Streib.
Cet après-midi-là, dans son laboratoire, elle avait eu toutes les peines du monde à contenir sa bête. L’effort avait été tel qu’elle avait dû finir par quitter la pièce. Elle avait l’impression d’avoir battu en retraite, ce qu’elle ne faisait jamais. Peut-être devrait-elle céder, laisser sa louve prendre le dessus, juste une fois, et suggérer à ce bon docteur qu’elle et lui trouvent un endroit tranquille pour se transformer ensemble. Ensuite, avec l’excitation naturelle qui accompagnait toujours le retour à la forme humaine, ils pourraient faire l’amour avec abandon. Sans attaches, sans sentiments parasites, sans conséquence.
A cette idée, sa louve contenue depuis si longtemps explosa de joie. Vraiment, elle devait réfléchir à la question. Inspirant profondément, elle fit volte-face et retourna au laboratoire.
La princesse Alisa ne reculait jamais devant l’obstacle.
*  *  *
Même si le bruit de ses talons annonça son retour, Braden perçut sa présence à l’instant même où elle entra dans la pièce. Il fit comme si de rien n’était.
— Me revoilà ! lança-t-elle enfin d’une voix forte, comme s’il était également devenu sourd.
Pour lui rendre justice, il est vrai qu’il portait encore son casque. Il prit cependant son temps avant de répondre, bénissant silencieusement son ordinateur de lui fournir un aussi bon prétexte.
— Allô ?
De nouveau, le cliquetis de ses talons se fit entendre sur le sol. Elle traversa la pièce pour venir se planter à ses côtés. Bien qu’il ne puisse pas la voir, il parvenait à sentir sa présence. Son parfum flottait de nouveau dans l’air. Inconsciemment, il se promit d’en trouver la marque pour le faire analyser. Ce truc était absolument divin. A partir de ce jour, il ne serait plus jamais capable de sentir un effluve de vanille ou de pêche sans penser à elle.
— Rebonjour, répondit-il en retirant son casque. Je suis heureux que vous ayez décidé de revenir. Comment vous sentez-vous, à présent ?
— Mieux… Désolée d’être partie comme ça. Un besoin pressant.
Bien décidé à ne pas faire le moindre commentaire, il lui désigna un siège.
— Je vous en prie. Nous allons reprendre dans un instant.
Evidemment, elle ne bougea pas.
— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle.
— Des examens. Rien de bien inquiétant. Je ne vais pas vous ennuyer avec des détails.
De nouveau, elle fit ce petit bruit agacé. Sans le vouloir, il venait, une fois encore, de l’offenser.
— Je vais faire comme si vous n’aviez rien dit, soupira-t-elle.
Il attendit patiemment, sachant que la suite ne tarderait pas à venir.
— Je vous propose un truc, reprit-elle en effet. Pourquoi ne pas m’expliquer ce sur quoi vous travaillez et ce que vous attendez de moi ? J’aimerais connaître le programme à l’avance.
— Le programme ?
Impossible de savoir si elle se moquait de lui.
— Oui… Vous avez sans doute planifié les examens pour le reste de l’après-midi, non ?
— Oui.
Enfin, presque…
— En réalité, je ne suis pas un plan strict. Nous allons simplement effectuer autant de tests que possible dans le temps qui nous est imparti.
— Savez-vous combien de temps va prendre chacun de ces tests ?
— Non. Je ne travaille pas ainsi.
— Quel genre de tests ? insista-t-elle.
Se concentrant sur sa voix somptueuse pour oublier sa colère, il réfléchit à ce qu’il pouvait lui dire. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle comprenne grand-chose à la science. Après tout, n’était-elle pas une jeune fille gâtée, dont le seul souci était le dernier bijou à la mode et la fête prévue pour ce soir-là ?
Alors, que devait-il révéler ? Ses recherches, bien que complexes, pouvaient être simplifiées, traduites en langage courant que n’importe quel lycéen moyen pourrait comprendre. Cela l’intéresserait-elle seulement ? A en juger par l’impatience ennuyée avec laquelle elle accueillait toutes ses paroles, il en doutait. Cela signifiait donc qu’elle ne cherchait qu’à l’agacer.
D’accord.
Il n’allait pas lui faire ce plaisir.
— Nous allons commencer par votre voix. Je veux effectuer quelques examens vocaux, afin de vérifier votre schéma de parole et d’intonation. Puis, je referai quelques analyses sanguines, ainsi qu’un prélèvement de tissus, particulièrement sur vos cheveux, votre peau et même vos ongles, si vous voulez bien en sacrifier un.
— Mes ongles ? demanda-t-elle, plus surprise qu’offensée. C’est que… si j’en coupe un, je vais devoir couper tous les autres. Pourquoi en avez-vous besoin ?
— Je voudrais effectuer plusieurs examens de votre ADN et j’ai besoin de les faire sur différentes sources. J’aimerais tenter d’isoler les zones où vous êtes différente.
— Différente ?
Elle semblait à la fois hautaine et… blessée ?
— Ne vous fatiguez pas, docteur. Je vais vous dire ce qui est différent chez moi : mon pedigree. Je descends d’une famille royale vieille de plusieurs siècles, qui remonte jusqu’à l’époque de la première meute. En dehors de ça, je suis comme les autres.
Même si ses recherches avaient déjà révélé cette information, le fait d’entendre ces paroles l’aida à comprendre qu’il tenait là une occasion incroyable. Il restait très peu de métamorphes capables de retracer leurs origines jusqu’à la meute primaire.
Il y avait aussi une anomalie unique et singulière chez elle. Ses deux parents étaient blonds aux yeux bleus, tout comme ses deux sœurs et son frère. En revanche, d’après ce qu’il avait entendu, Alisa était brune, avec des yeux verts. Même si cela n’était pas fréquent, ce n’était pas impossible. Malgré tout, il devait se demander en quoi son bagage génétique différait de celui du reste de sa famille.
— Aucun de vos proches ne peut faire ce que vous parvenez à faire, marmonna-t-il, réfléchissant à voix haute.
— Non, mais cela…
— Dans ce cas, votre lignée est sans importance.
Le petit soupir agacé qu’elle poussa le fit sourire.
— M’insulter n’arrangera rien, dit-elle.
— Je ne cherchais pas à vous insulter. Je voulais dire « sans importance pour l’étude ». En tant que donnée scientifique, cela n’est pas pertinent.
Après quelques secondes d’hésitation, elle eut un petit rire.
— Merci de cette précision. Au fait, vous devriez faire cela plus souvent.
— Pardon ? Faire quoi ? Préciser ma pensée ?
— Non, répondit-elle en riant encore — de ce rire rauque et musical qui déclencha une nouvelle cascade de frissons en lui. Je parlais de votre sourire. Vous devriez sourire plus souvent. Cela vous va bien.
— Oh…
Incertain, il retourna à son microphone. Son loup, en revanche, s’était figé en entendant ce compliment. Compliment ? Hum. Repoussant une vague agréable de chaleur, il s’intima mentalement de se concentrer. Seules comptaient la science et ses recherches.
Rien d’autre.
Et certainement pas cette attirance insensée et déplacée pour une princesse gâtée.
— Excusez-moi, docteur Streib ?
Sa voix le rappela à une réalité qu’il aurait préféré ignorer.
— Vous semblez souvent à côté de la plaque lorsque je vous parle. Vous vous sentez bien ?
— « A côté de la plaque » ? Voilà un terme bien étrange dans la bouche d’une princesse. J’ai l’impression d’entendre mes étudiants de Boulder.
— Permettez-moi de vous signaler que j’ai fait une bonne partie de ma scolarité avec des Américains.
— Vraiment ? Vous voulez dire que vous étiez dans un lycée international ?
— Exactement, répondit-elle avec un rire forcé. Puis à l’université ensuite.
— Vous êtes allée à l’université ? demanda-t-il, sans comprendre pourquoi il était ainsi surpris. Où ça ?
— En Californie, rétorqua-t-elle. UCLA. Ne soyez pas surpris. Beaucoup de familles royales envoient leurs enfants faire des études supérieures à l’étranger.
— C’est vrai, mais je pensais que la plupart choisissaient Cambridge, Princeton ou Yale.
— Harvard, le MIT, Stanford et John Hopkins étaient tous de très bons choix, mais l’université de Californie à Berkeley était classée cinquième.
— Dans quel domaine ?
— Au départ, j’avais opté pour la biologie moléculaire.
— Quoi ? La bio…
Il en lâcha son micro. Se rendant compte qu’il se tenait là, bouche bée, il s’efforça de reprendre :
— Vous… C’est une plaisanterie ?
— Non.
Le sourire dans sa voix était éloquent.
— Je suis très sérieuse, au contraire. Et, oui, j’ai obtenu mes diplômes. Licence et maîtrise. Avec mention. Maintenant, je dois décider si j’y retourne à la rentrée pour terminer mon doctorat.
— En biologie moléculaire ?
— Non, en tricot, répondit-elle avec un soupir appuyé. Qu’est-ce que vous croyez ? A présent, vous comprenez pourquoi je voulais des explications quant aux résultats des tests.
Stupéfait, il tentait de traiter cette nouvelle information. De toute évidence, les recherches qu’il avait commandées sur la princesse comportaient de sérieuses lacunes. Il faudrait penser à virer son assistant en rentrant aux Etats-Unis.
— Sans vouloir vous vexer, monsieur Streib, l’heure tourne. Il va falloir accélérer un peu la cadence. En dépit de ce que vous semblez croire, j’ai quand même quelques obligations, en dehors de mes séances avec vous.
— Appelez-moi Braden, répondit-il sans réfléchir.
— Seulement si vous m’appelez Alisa, répliqua-t-elle de bonne grâce. A présent, au travail.
— D’accord.
Tout en préparant une petite aiguille pour lui piquer le bout du doigt, il réfléchissait. Ce genre de geste médical était compliqué pour un aveugle, mais pas complètement impossible, tant qu’on prenait soin de porter des gants pour ne pas contaminer l’échantillon. Finalement, il décida que l’expérience était trop importante pour prendre le moindre risque.
— Un instant, dit-il à Alisa, en appuyant sur le bouton de la console qui permettait d’appeler son assistante.
Quelques secondes plus tard, Katya entra.
— Vous m’avez appelée, docteur ?
Après lui avoir expliqué ce qu’il attendait d’elle, il la laissa effectuer les prélèvements. Lorsqu’elle eut terminé, il lui demanda de placer les plaquettes de verre sous le microscope afin que son ordinateur puisse les examiner, les analyser et compiler les résultats. Bien que Katya l’ignore, en plus des échantillons d’Alisa, se trouvaient sous le microscope les échantillons de son propre sang, pour comparaison.
Katya enclencha la machine, qui commença son analyse. Cela prendrait quelques minutes.
— Autre chose, docteur ? demanda Katya.
— Non, ce sera tout pour l’instant.
— Vous n’avez qu’à sonner si vous avez encore besoin de moi, dit-elle avant de repartir, le laissant de nouveau seul avec Alisa.
— Parlez-moi de votre travail, demanda aussitôt celle-ci. Je suis très curieuse de savoir comment on peut exercer la neurochirurgie sans voir.
Elle n’y allait pas par quatre chemins.
Cette fois-ci, pourtant, il ne fut pas surpris. A vrai dire, après des mois à fréquenter des collègues qui préféraient éviter le sujet, il était presque soulagé de l’aborder enfin. D’ailleurs, il avait perdu la capacité de se sentir vexé, peu après s’être réveillé au service des grands brûlés de l’hôpital de Denver, la tête enveloppée de bandages et incapable de voir.
— J’étais chirurgien, répondit-il, en prenant soin de ne pas laisser la moindre amertume transparaître dans sa voix. Avant l’explosion. Un excellent neurochirurgien, d’ailleurs. L’un des meilleurs, du moins parmi la Meute. Trois jours par semaine, à Denver, j’opérais le cerveau de quelqu’un, ou sa colonne vertébrale ou son système nerveux périphérique. J’enseignais également à des étudiants en médecine à l’université et je donnais des cours magistraux à des internes de troisième année. Pendant mon temps libre, je faisais de la recherche pour la Meute.
— Temps libre ? A vous entendre, vous ne deviez pas en avoir beaucoup.
— Je faisais ce que je pouvais quand je le pouvais. J’étais heureux. Je gagnais bien ma vie, si bien que ma femme était contente, elle aussi.
— Votre femme ? demanda-t-elle d’une voix légèrement tendue. Je ne savais pas que vous étiez marié.
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Il déglutit avec peine, s’efforçant de sourire. Une fois de plus, ce goût atroce dans sa bouche, comme s’il mâchait du cuivre. Cela lui arrivait de plus en plus fréquemment chaque fois qu’il repensait au passé.
— J’étais marié, en effet. Je ne le suis plus. Ma femme est partie juste après l’accident et a demandé le divorce moins d’un mois après.
Si Alisa se demanda quel genre de femme pouvait faire une chose pareille, elle n’en dit rien. Il en fut presque déçu.
— Je suis navrée de l’apprendre, répondit-elle enfin.
La chaleur dans sa voix réveilla son loup, qui s’agita joyeusement. Une réponse simple, directe, sincère, qu’il accepta avec gratitude, heureux qu’elle ne le bombarde pas de questions auxquelles il n’avait aucune envie de répondre.
Malgré lui, il reprit :
— J’ai rencontré Camille… mon ex-femme… quand j’étais encore interne. Elle était infirmière, fraîchement diplômée. Avec le recul, je me rends compte que c’était surtout l’idée d’être la femme d’un médecin qui lui plaisait. Elle ne m’aimait pas tant pour qui j’étais que pour ce que je représentais.
Lorsqu’il n’avait plus été un symbole de réussite sociale, lorsque tout espoir de reprendre sa carrière s’était envolé, Camille avait également pris son envol. A vrai dire, cela ne l’avait pas plus surpris que ça.
Sentant soudain la main d’Alisa se poser sur son épaule, il se rendit compte à quel point il s’était crispé et s’efforça de se détendre.
— Votre ex faisait-elle partie de la Meute, elle aussi ? Ou était-elle humaine ?
— Oh ! Elle faisait partie de la Meute. C’était une métamorphe pur-sang, pas une demi-mesure comme moi.
Lorsque les tractations pour le divorce avaient commencé et qu’il avait osé s’opposer à elle sur certains de ses désirs, elle lui avait jeté ce détail à la figure. Comme si sa lignée était quelque chose dont il aurait dû avoir honte. Mais peut-être tous les métamorphes pur-sang méprisaient-ils secrètement les sang-mêlé. Comment savoir…
Il envisagea un instant de poser la question à Alisa, mais renonça. Non seulement elle était pur-sang, mais en plus c’était une princesse. Vraiment pas la bonne personne pour répondre. D’ailleurs, à quoi bon ? Il était comme il était. C’était un aspect de lui-même qu’il ne pouvait changer et il avait d’autres soucis en tête.
Alors qu’il était toujours perdu dans ses pensées, Alisa se leva et vint le serrer gentiment dans ses bras, comme pour lui faire comprendre qu’elle ne ressemblait en rien à Camille. Sous le choc, il s’autorisa à apprécier son geste pendant quelques secondes, avant de la repousser d’un geste tranquille mais déterminé.
— Merci, parvint-il à répondre.
Si seulement ce fichu ordinateur pouvait se dépêcher de terminer son analyse…
— Neurochirurgien…, marmonna rêveusement Alisa en se rasseyant sur la chaise qui grinçait. C’est étrange, mais vous ne ressemblez pas du tout à l’idée que je me faisais d’un neurochirurgien.
Cela l’amusa. Il comprenait ce qu’elle voulait dire, mais la phrase était drôle. Et sans doute vraie : lunettes, taches d’encre sur les manches et coupe de cheveux approximative. Prises individuellement, ces caractéristiques n’avaient rien de grave, mais les trois réunies…
— Parce que cela vous arrive de réfléchir à quoi devrait ressembler un neurochirurgien ? lança-t-il, se demandant si elle allait rougir.
— Vous voyez bien ce que je veux dire…
— Alors, je suis mieux ou moins bien ?
Il s’en voulut d’abord d’avoir posé la question, avant de se rendre compte avec surprise qu’il était bel et bien en train de flirter avec elle. Voilà qui était pour le moins déroutant. Il flirtait. Comme elle avait essayé de le faire avec lui la veille, sans grand succès.
— Oh ! Mieux, c’est certain.
Elle s’éclaircit la gorge. Malgré lui, il se sentit heureux de ce compliment. Ce fut à cet instant que son ordinateur se décida à émettre un petit son, indiquant que l’analyse était terminée.
— Bien, se hâta-t-il de dire, conscient de l’agitation qui gagnait son loup. Nous allons nous remettre au travail, si vous voulez bien.
— Encore des examens ?
— Oui. Mais d’abord je voudrais écouter ces résultats.
— Ensuite, vous me direz ce que vous voulez me faire en premier.
Sa remarque innocente fit naître en lui des images érotiques si intenses qu’il dut saisir le bord du bureau pour ne pas tituber.
Bon sang, mais qu’est-ce qui lui prenait ?
Une fois encore, il tenta de rationaliser la situation. Peut-être était-ce parce qu’il n’avait pas couché avec une femme depuis plusieurs mois. Oui, ce devait être l’explication. En plus du fait qu’il ne s’était pas transformé en loup depuis trop longtemps. Il était une bombe à retardement. Cela expliquait parfaitement ses réactions étranges. Il inspira profondément, s’efforçant de retrouver un rythme cardiaque normal.
A présent qu’il comprenait pourquoi, il serait capable de se maîtriser. La logique triomphait toujours.
— Ecoutons d’abord les résultats, parvint-il à proférer. Ensuite, nous déciderons de la suite du protocole.
Lorsque la voix numérique eut terminé d’énumérer des chiffres, Braden fit la grimace. Rien. Evidemment, il n’avait pas pensé que ce serait aussi simple. Il enclencha son réveil parlant.
15 heures.
Jurant à voix basse, il se demanda comment il avait pu ainsi laisser passer l’heure. Il allait devoir s’excuser auprès de la princesse et le reste de la journée serait perdu. Si seulement il tenait jusque-là, car une fatigue familière avait déjà commencé à se glisser en lui. Il savait d’expérience qu’il n’aurait bientôt plus aucune maîtrise des événements.
— Bien, il est déjà tard…, annonça-t-il avec une sorte de résignation joyeuse. Je vous propose de reprendre demain, voulez-vous ? De bonne heure, cette fois-ci ? 8 heures, par exemple ? Qu’en dites-vous ?
— Je n’ai rien de prévu cet après-midi. Pourquoi perdre du temps ?
— Pas aujourd’hui, insista-t-il un peu sèchement. Je vous verrai demain matin, à 8 heures.
— Je ne suis vraiment pas du matin, vous savez… Pourquoi ne pas travailler l’après-midi, plutôt ? D’ailleurs, nous pourrions continuer aujourd’hui encore quelques heures.
Il était coincé.
Bien sûr, elle ne pouvait deviner la fatigue qui l’envahissait l’après-midi, cet épuisement paralysant qui le forçait à faire une sieste de une heure ou deux tous les jours, s’il voulait être capable de fonctionner jusqu’au soir. Cela dit, étant donné la vitesse avec laquelle ses forces l’abandonnaient, elle n’allait pas tarder à s’en rendre compte.
— C’est l’heure de ma sieste, avoua-t-il piteusement, tenant à distance la fatigue et son loup aux abois.
Il l’entendit soupirer.
— Vous vous êtes trompé de pays, docteur Sreib. Ce n’est pas la coutume, par ici.
Alors qu’il cherchait une réponse, la fatigue s’abattit sur lui comme une masse. Etourdi, il chercha à tâtons un tabouret et s’effondra dessus.
— Vous vous sentez bien ? demanda-t-elle, soudain inquiète.
— Oui, oui. Enfin, non. Cela ira mieux quand j’aurai dormi un peu.
— N’avez-vous pas bien dormi la nuit dernière ? La chambre ne vous convient pas ?
— Si, si. Ce n’est pas ça. C’est… Depuis l’explosion, cela m’arrive tous les jours à la même heure.
— Comment ça ?
— C’est comme si mes fonctions vitales s’arrêtaient. Je n’ai plus aucune maîtrise de mon propre corps.
— Mais pourquoi ? Qu’avez-vous ?
Il hésita. Pouvait-il se confier à elle ? Il décida de lui dire la vérité. Après tout, elle le considérait déjà comme une sorte de scientifique un peu bizarre. Un peu plus, un peu moins…
— Je n’ai rien, selon les nombreux spécialistes que j’ai pu consulter à ce propos.
— Et qu’a dit la guérisseuse ?
— Comme pour ma cécité, elle a affirmé que tout était dans ma tête.
Il se leva, fit un pas en avant et chancela. Aussitôt, Alisa le prit par le bras pour l’empêcher de tomber.
— Ça va ?
— Non, avoua-t-il en refoulant la nausée qui montait en lui.
— Vous avez une sale mine. Est-ce que je peux faire quelque chose ?
Il aurait préféré ne pas en arriver là, mais il n’avait plus le choix.
— Voudriez-vous bien me reconduire jusqu’à ma chambre ?
— Bien sûr. Avez-vous votre canne ?
Sans attendre la réponse, elle se pencha pour s’emparer de la canne, effleurant au passage son torse de sa poitrine pleine. Malgré l’état d’épuisement, son loup bondit, attentif et féroce, prêt à se battre pour sa liberté. Braden n’était plus certain d’avoir la force nécessaire pour contenir sa bête. Il le devait, pourtant. Quelle violation impardonnable de l’étiquette ce serait, s’il se transformait dans le palais en présence de la princesse ! Un loup en liberté dans une cage dorée et luxueuse ne pouvait causer que des dégâts gênants. Il puisa au plus profond de lui-même pour repousser une fois encore son loup furieux.
Cela acheva de consumer le peu d’énergie qui lui restait.
Etouffant un grognement, il se prépara à subir un autre assaut de son loup. S’il passait trop de temps en compagnie d’Alisa dans un état de fatigue aussi avancé, il ne serait plus capable de se dominer.
— Arrêtez ! s’écria la princesse d’une voix sèche en s’écartant de lui. Si vous êtes si fatigué, alors pourquoi montrez-vous tous les signes avant-coureurs d’une transformation ?
— Mon loup veut sortir, répondit-il simplement, sachant qu’elle ne comprendrait peut-être pas.
A peine eut-il prononcé ces mots qu’il fut saisi de vertiges. D’un bond, Alisa fut à ses côtés et glissa son bras autour de ses épaules pour le soutenir.
— Tenez, voici votre canne, murmura-t-elle, si près de lui que son souffle lui chatouilla la joue.
Elle l’aida à avancer. Cette fois-ci, il était préparé pour la réaction de son loup et resta sur ses gardes, malgré ses jambes qui menaçaient de flancher à tout instant.
— Appuyez-vous sur moi, dit-elle. Laissez-moi vous aider à regagner votre chambre. Nous y sommes presque.
Presque.
C’était bien là, le problème. Cela ne suffirait pas. Il perdait la bataille et ne parvenait déjà plus à marcher. Même respirer lui demandait un effort surhumain.
— Je vais appeler le médecin royal.
Elle poussa un petit cri surpris lorsqu’il trébucha, manquant de l’entraîner avec lui dans sa chute.
— Non, haleta-t-il. Cela arrive tous les jours. Ça ira. Ce n’est rien.
Faisant appel à sa volonté seule, il se redressa pour ne plus s’appuyer sur elle, se servant plutôt de sa canne. Pourtant, au bout de trois pas, il dut bien admettre que lui-même n’y croyait plus. A l’intérieur, son loup attendait, guettant la première occasion.
— C’est… encore… loin ?
— Non, répondit-elle en lui prenant le coude pour le guider.
Le sol bascula soudain, comme si un tremblement de terre secouait les fondations du palais. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’effondra. Avec l’énergie du désespoir, il tenta de s’éloigner d’Alisa, pour éviter de l’entraîner dans sa chute. Il ne voulait pas la blesser, ou pis : se retrouver sur elle.
Il ne sut jamais s’il réussit ou non.
*  *  *
Lorsque le Dr Streib s’effondra à ses côtés, Alisa sut qu’elle ne serait pas capable de le soutenir plus longtemps. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était de l’empêcher de se faire mal en tombant. Elle n’y réussit qu’en partie, car il tenta de s’éloigner d’elle dans sa chute. Pourtant, n’ayant plus aucun contrôle de son corps, il n’y parvint pas et la bouscula avec force.
Elle tomba brutalement sur le tapis du couloir et roula sur le côté pour amortir sa chute, la respiration coupée. Braden était couché sur elle, sans connaissance, le torse sur le haut de ses hanches. Impossible de bouger. Elle ne savait pas combien il pesait mais, après plusieurs minutes d’efforts et de gesticulations, elle ne réussit à se dégager que de quelques centimètres. Elle avait laissé son téléphone portable dans son sac à main, sur sa coiffeuse. Elle n’avait pas pensé qu’elle en aurait besoin au laboratoire.
Pas très malin de sa part.
A présent, elle aurait pu appeler un des gardes du corps du palais à l’aide. Il semblait bien qu’elle allait devoir se débrouiller seule.
Petit à petit, avec une lenteur insupportable et au prix de gros efforts, elle parvint à se libérer. Les jambes endolories, elle se mit debout. Braden gisait toujours sans connaissance sur le sol, les cheveux en bataille et les membres pliés à des angles improbables. En le regardant ainsi, elle sentit naître en elle la plus étrange des sensations. Sa louve, soudain aux aguets, dressa l’oreille. Alors même qu’elle tentait de comprendre la situation, elle sentit sa bête tenter subrepticement de la forcer à se transformer, la prenant complètement par surprise.
Bon sang, que se passait-il ?
Stupéfaite, Alisa maîtrisa sa louve en quelques secondes. Quelle mouche la piquait ? Une telle audace de sa part était choquante. La louve d’Alisa s’était toujours montrée satisfaite de rester endormie et discrète, depuis la première transformation de la princesse, à l’âge de treize ans. A l’époque, elle avait simplement expliqué à sa bête qui tenait les rênes. Depuis, il n’y avait eu aucun défi, aucune tentative de fuite ou de rébellion. Rien. Sa bête et elle avaient toujours vécu en parfaite harmonie.
Jusqu’à ce jour.
Pourquoi ? Au fond d’elle-même, elle savait que cela avait quelque chose à voir avec cet homme qui gisait dans le couloir.
Alisa se rua dans une chambre vide du couloir pour s’emparer du téléphone sur la table de nuit et appeler le service de sécurité de la famille royale. Quelques secondes plus tard, elle raccrocha. Les secours ne tarderaient plus. Elle réglerait la question de sa louve plus tard.
*  *  *
Il reprit connaissance aussi brusquement qu’il s’était évanoui, presque en sursaut. Malgré sa cécité, Braden ouvrit les yeux, tourna la tête et tendit la main. Des draps doux, le contact luxueux de la percale et de la soie. Soulagé, il comprit qu’il se trouvait dans sa chambre, dans son propre lit. Apparemment, il avait quand même réussi à revenir jusque-là.
— Pas vraiment, fit la voix de la princesse, depuis un fauteuil près de la cheminée. Vous n’avez pas eu cette chance avant de perdre connaissance.
Il fronça les sourcils, regrettant de ne pouvoir lire l’expression sur son visage.
— Ai-je parlé à voix haute ou avez-vous lu dans mes pensées ?
— Ni l’un ni l’autre. Il n’était pas difficile de déchiffrer l’expression sur votre visage.
— Désolé, depuis que j’ai perdu la possibilité de voir le visage des gens, j’ai tendance à oublier ce genre de détail, ironisa-t-il.
— Vous êtes tombé dans le couloir, poursuivit-elle comme si de rien n’était. Comme une masse.
Ses souvenirs lui revinrent brusquement. Il grimaça, gêné.
— Je vous prie de m’excuser.
— Pas de problème, répondit-elle d’un ton un peu guindé. Voulez-vous connaître la suite ?
— La suite ?
— Oh oui, il y a une suite, reprit-elle avec un petit sourire dans la voix. En tombant, vous m’avez clouée au sol. Il m’a fallu une bonne vingtaine de minutes pour réussir à m’extirper.
— Bon sang, soupira-t-il. Je vous renouvelle toutes mes excuses.
— Pas la peine.
A présent, elle semblait tout simplement ravie. Se réjouissait-elle vraiment de son infortune ?
— Comment suis-je retourné à ma chambre ?
— J’ai appelé deux des gardes du corps de mon père, qui vous ont porté jusqu’ici.
— Je suis heureux de ne pas avoir été éveillé à cet instant. Je crois que je n’aurais pas supporté une telle humiliation.
Elle se leva pour venir jusqu’à lui, apportant avec elle son parfum étonnamment fascinant.
— Ne prenez pas les choses comme ça. Vous étiez malade, ils vous ont aidé. Ni plus ni moins.
Il se redressa sur un coude et la douleur qui le saisit aux tempes le fit grimacer de nouveau.
— Migraine, gémit-il. Cela arrive parfois quand j’ai perdu connaissance.
— Ah, pour ça, je peux faire quelque chose, annonça-t-elle.
Il l’entendit ouvrir un robinet dans la salle de bains et remplir un verre.
— Tendez votre main. J’ai ce qu’il faut pour votre migraine. Cela marche à merveille pour moi.
Aussitôt sur ses gardes, il leva les yeux vers elle. De façon étrange, l’espace d’une seconde, il parvint presque à se convaincre qu’il la voyait. Juste sa silhouette qui se découpait, un peu plus claire dans tout ce noir. Lorsqu’il tenta de fixer son attention dessus, la sensation s’évanouit. Une fois encore, c’était la preuve que son esprit lui jouait des tours.
— Ce n’est rien de dangereux, dit-elle en poussant le verre dans sa main. Un antalgique anodin que l’on trouve dans toutes les pharmacies, sans ordonnance. Je vous assure que c’est très efficace.
Il finit par accepter le verre et tendit sa main pour prendre le cachet, car il avait très mal. Il la laissa ensuite reprendre le verre et se recoucha sur son oreiller.
— Reposez-vous un instant, suggéra-t-elle. Laissez le médicament faire son effet.
— De toute façon, j’ai trop mal pour faire quoi que ce soit d’autre.
Il fut surpris de sentir, quelques minutes plus tard, que l’étau se desserrait déjà autour de ses tempes. La migraine commençait à s’estomper.
— Ça va mieux ? demanda-t-elle en se penchant sur lui.
Un effluve délicieux lui parvint, le poussant presque à tendre la main vers elle. Il s’éclaircit la gorge pour se concentrer sur sa question.
— De façon étrange, oui, je me sens mieux.
Au même instant, son loup décida de lui jouer un tour et tenta de s’échapper de nouveau. Malgré sa faiblesse, il parvint à repousser l’animal. Il devait régler cette question.
— J’ai besoin de votre aide, ajouta-t-il.
Par le passé, il avait appris qu’en cas d’urgence mieux valait être direct.
— Vous vous souvenez quand j’ai dit que mon loup voulait sortir ? C’est pire que ça… J’ai toutes les peines du monde à le contenir. Cela fait trop longtemps que je ne me suis pas transformé.
— Combien de temps ? demanda-t-elle avec curiosité.
Une fois encore, il refoula le besoin de tendre la main pour lui prendre le menton et explorer son visage de ses doigts. Cet élan instinctif le stupéfia. Nul doute que la princesse n’apprécierait pas une telle intrusion.
— A vrai dire, je ne m’en souviens pas, avoua-t-il. Je vous serais très reconnaissant de m’aider à trouver un endroit où je pourrai laisser mon loup courir un peu.
Tout d’abord, elle ne répondit rien. Puis, elle se rapprocha encore, au point qu’il sentit son souffle sur son visage. Se tenant parfaitement immobile, il refusa de réagir. Enfin, elle commit l’impensable : du bout des doigts, elle repoussa une mèche de cheveux sur son front. Braden ne put retenir un frisson.
— Bien sûr, répondit-elle enfin. Quand voulez-vous le faire ?
Malgré ce contact qui l’avait profondément troublé, il parvint à parler d’une voix normale.
— Dès que possible. Maintenant.
— Vous vous sentez d’attaque ?
A quoi jouait-elle ? S’il avait été plus certain de ses intentions, il l’aurait saisie par les poignets pour l’attirer contre lui. Cette simple pensée le fit frémir. Son loup, guettant le moindre signe de faiblesse, se redressa.
— Oui. Il le faut. Maintenant.
— Je vais demander à ce qu’on vous conduise jusqu’à la forêt.
La déception s’abattit sur lui comme un fardeau. A l’intérieur, son loup se mit à gronder avec fureur.
— Cela n’ira pas, bafouilla-t-il sans réfléchir. Je voudrais que vous veniez aussi.
— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix sèche, qui trahissait que l’idée ne la ravissait pas.
Certaines personnes, dont elle faisait de toute évidence partie, considéraient la transformation comme un acte trop intime pour être partagé avec un inconnu. La plupart des métamorphes, en reprenant forme humaine, éprouvaient une forte excitation physique. Les amants profitaient souvent de cette excitation spontanée, tandis que d’autres choisissaient simplement d’ignorer ce détail et attendaient que ça passe. Il n’avait aucune envie de s’accoupler avec la princesse Alisa. Il se demanda un instant s’il se montrerait grossier en le lui disant.
— Parce que je voudrais que vous vous transformiez également. Ainsi, mon loup pourra vous observer sous cette forme.
— M’observer ? Ne me dites pas que, sous votre forme animale, vous voyez ?
— Vous savez aussi bien que moi que le sens le plus actif des loups est l’odorat. Mon loup est aussi aveugle que moi, mais son odorat est meilleur.
Son loup en profita pour tenter une fois encore sa chance, grondant et s’agitant en lui pour le forcer à se transformer.
— Vous avez vu ça ? haleta-t-il, après avoir repoussé l’assaut.
— Oui. Et ma louve a réagi avec la même violence.
— Réagi comment ? demanda-t-il, redoutant déjà la réponse.
Elle resta si longtemps silencieuse qu’il craignit qu’elle refuse de répondre, mais elle dit enfin, avec une pointe de mépris :
— Ma louve semble croire que nous pourrions… nous unir.
Il en resta muet de stupeur.
— C’est…, bafouilla-t-il enfin.
— Ridicule ? Je sais. Je ne crois pas à toutes ces sornettes, rassurez-vous.
— Je ne m’inquiète pas.
Il s’éclaircit la gorge et changea de sujet.
— Je dois vraiment me transformer. Pouvons-nous y aller ?
— Pouvez-vous vous lever ?
Se penchant sur lui, elle lui prit la main. Ce contact doux et chaud, son parfum et sa voix sensuelle, électrisante… Il ne put s’empêcher de sursauter, retirant brusquement sa main. Il craignait de faire quelque chose de stupide, qu’ils regretteraient par la suite tous les deux. Comme l’attirer contre lui sur le lit.
— Pardon, murmura-t-elle.
Elle avait interprété son geste brusque comme une réaction de dégoût. Ne pouvant lui avouer ce que ce contact avait véritablement provoqué en lui, il se contenta de repousser le drap fin et sortit de son lit.
— Je suis prêt.
— Allons-y, répondit-elle d’un ton distant. Je vais faire avancer ma voiture, puis je vous emmènerai sur nos terres de chasse, dans la forêt de Sjmelka. C’est là que nous nous rendons, lorsque nous désirons nous transformer. Autrefois, nous y allions en famille.
Elle poursuivit d’une voix rêveuse :
— C’était à l’époque où j’étais encore comme les autres.
Il comprenait.
Préférant garder ses pensées pour lui-même, il suivit le cliquetis de ses talons dans le couloir. D’après son pas, rapide et long, elle devait être grande. Sportive, aussi, car il ne lui semblait pas avoir entendu sa respiration s’accélérer.
Pas comme lui…
Il passait trop de temps en compagnie de ses ordinateurs et de ses microscopes pour faire de l’exercice, à part une balade à vélo occasionnelle autour de Boulder. Bien sûr, il avait dû renoncer à cela aussi en devenant aveugle.
— Attention à la marche.
Instinctivement, il ralentit, ne sachant trop s’il devait monter ou descendre. Il était si pressé de gagner les bois pour se transformer qu’il en avait oublié sa canne.
— Où ça ? demanda-t-il.
La dernière chose dont il avait besoin, c’était de se blesser en tombant. Il avait déjà assez de problèmes comme ça avec sa cécité et son épuisement chronique.
— Venez.
Elle le surprit en lui prenant le bras. Ses mains étaient douces. C’était la peau soignée d’une femme riche, de sang royal.
— Nous allons bientôt sortir. Il y a six marches qui descendent. Ensuite, il faudra attendre ma voiture.
Une fois encore, elle avait réussi à le surprendre.
— Vous conduisez vous-même ?
Elle eut un rire rauque et sensuel.
— Bien sûr ! J’ai même une voiture merveilleuse.
Cela le fit sourire. Il s’imaginait déjà une Coccinelle rose poudré, une Mini vert acidulé ou une petite décapotable ridicule du même genre. Elle le guida à l’extérieur, lui laissant un instant pour respirer l’air frais.
— Nous arrivons aux marches, l’avertit-elle.
Il ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi elle se montrait soudain si gentille avec lui. Tout à coup, il perçut le grondement distinct et régulier d’une voiture de sport.
— Voilà ma voiture, annonça-t-elle avec une pointe de fierté dans la voix. Un vrai petit bijou, vous allez voir. Elle monte à cent en quelques secondes.
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Un instant plus tard, un coupé sport dernier cri s’arrêtait devant eux. Quelqu’un en sortit et leur tint la portière. Alisa guida Braden à l’intérieur.
— Ceinture, ordonna-t-elle en s’installant au volant, un sourire dans la voix. J’ai… J’ai tendance à conduire un peu vite.
Ils démarrèrent dans un hurlement de pneus, avant d’accélérer si vite que Braden fut plaqué contre le dossier de son siège. A côté de lui, il l’entendait changer les vitesses, poussant chaque régime à son maximum. A contrecœur, il dut admettre qu’elle conduisait bien, malgré son amour évident pour la vitesse.
A l’intérieur de lui-même, son loup s’agitait sans chercher à cacher son mécontentement. Braden tenta de l’apaiser en lui faisant comprendre qu’il serait bientôt libre de courir. Avec un grondement, le loup finit par se calmer. Soudain, Alisa poussa un juron, puis ralentit rapidement.
— Des embouteillages. C’est l’heure de pointe et chacun essaie de rentrer chez soi au plus vite.
Braden sentit son inquiétude grandir, car son loup s’était remis à gronder.
— La forêt est loin ?
— Pas vraiment, en temps normal. En revanche, avec ce monde, il va falloir compter encore une demi-heure.
La voiture n’avançait presque plus. De nouveau, Braden dut lutter avec son loup pour tenter de lui faire accepter ce contretemps.
Il comprenait à quel point il était facile de devenir fou dans ces circonstances… Refuser de laisser sa partie animale prendre ses aises l’avait déjà épuisé, alors que ça ne faisait qu’un mois qu’il ne s’était pas transformé. Il n’avait pas prévu de laisser passer autant de temps mais, entre le voyage et tout ce qu’il avait dû faire pour s’assurer que son laboratoire continuerait à tourner en son absence, le temps lui avait simplement filé entre les doigts.
— Parlez-moi de cette forêt, demanda-t-il, espérant se distraire un peu.
— Tenez bon. Ça se fluidifie sur la troisième voie. Je vais devoir jouer un peu des coudes pour y arriver, mais…
Elle rétrograda de nouveau brutalement et appuya sur l’accélérateur. Répondant au quart de tour, la voiture bondit en avant. Il sentit qu’ils zigzaguaient, se faufilant sans doute dans la circulation sans jamais cesser d’accélérer. Braden se surprit à envier un véhicule aussi puissant et à respecter Alisa pour l’adresse avec laquelle elle le maîtrisait.
— Et voilà ! s’écria-t-elle soudain. On a réussi à s’échapper et il n’y a plus qu’une route bien dégagée devant nous. La forêt de Sjmelka n’a plus qu’à bien se tenir !
Braden soupira et relâcha discrètement la poignée de la portière. Au même moment, ils prirent un virage à droite si serré qu’il fut projeté contre la portière. Il retint à peine un juron.
— Désolée, lança-t-elle. Et, pour répondre à votre question de tout à l’heure, nos forêts sont bien connues de la Meute européenne. Il paraît que c’est là que nos ancêtres fondateurs se sont rencontrés.
— Fondateurs ? Vous voulez dire, ceux qui sont à l’origine de votre famille ?
— Non. Je parle des débuts de notre pays. La Meute de Teslinko.
— C’était il y a combien de temps ? demanda-t-il avec curiosité en se calant dans son fauteuil pour profiter au mieux de sa voix mélodieuse.
— Je vois que vous n’avez pas pris la peine d’effectuer des recherches poussées du côté de mes ancêtres ! plaisanta-t-elle.
— Non…
Décidément, il faudrait vraiment renvoyer cet assistant incompétent.
— La Meute de Teslinko est une des premières à avoir été étudiée. On pense que nos deux ancêtres se sont rencontrés ici, à peu près à l’époque de la chute de l’Atlantide.
Il retint de justesse un rire narquois.
— L’Atlantide ? L’Atlantide est un mythe. Ne me dites pas que…
— Vraiment ? Un mythe ? Comme les loups-garous et les vampires, vous voulez dire ?
Cette fois-ci, il s’esclaffa franchement.
— Ce n’est pas parce que certaines fables sont vraies que les autres le sont !
— Chacun est libre de penser ce qu’il veut, reprit-elle, ne souhaitant visiblement pas se lancer dans cette discussion.
C’était dommage, d’ailleurs. Il n’appréciait rien tant qu’un bon débat houleux.
— Quoi qu’il en soit, ces deux métamorphes voyageant chacun de leur côté sous leur forme animale se sont rencontrés. Selon la légende, ils chassaient tous les deux la même biche. Le mâle l’avait capturée et la femelle est intervenue.
— C’était presque se condamner à mort, fit-il remarquer, curieux malgré lui.
Il se souvenait encore des histoires que lui racontait sa mère, lorsqu’il était petit garçon.
— Exactement ! Seulement, dans ce cas précis, le mâle a été tellement « mordu » que non seulement il n’a pas défié la femelle, mais en plus il l’a laissée manger le foie et le cœur de la proie.
— Attitude classique d’un mâle vis-à-vis de sa femelle attitrée, murmura-t-il en souriant.
— Oui. Attention, nous allons quitter la route pour emprunter un chemin de terre. Ça va secouer un peu.
Il eut à peine le temps de s’agripper à la poignée que la voiture tournait à gauche pour atterrir brutalement dans une sorte d’ornière. Le reste du trajet fut très inconfortable et sembla durer une éternité, surtout dans son état de fatigue avancée.
— C’est encore loin ? demanda-t-il d’une voix détachée.
— On y est presque.
Lorsque la voiture s’arrêta enfin, il décrispa les mâchoires et inspira profondément. Il détestait ne pas avoir la maîtrise de son environnement. Sa cécité l’avait forcé à apprendre l’acceptation, car il dépendait à présent des autres pour tout. Franchement, il trouvait ça horripilant. Mais il avait appris à faire avec.
Après tout, il n’avait pas le choix.
— Nous y sommes, lança-t-elle d’une voix si joyeuse qu’il se demanda si elle ne mijotait pas quelque chose.
Il s’en voulut aussitôt de se montrer si méfiant. Il se débattit un moment avec sa ceinture de sécurité. Son loup, déjà bien éveillé et prêt à bondir, faisait nerveusement les cent pas, sentant que la liberté était proche. Braden ouvrit la portière, sortit et s’étira. Lorsque la princesse lui toucha l’épaule, une décharge électrique le parcourut.
— Faites-moi savoir si vous avez besoin d’aide pour marcher sur ce sentier. Il y a beaucoup de cailloux et de racines, ainsi que des branchages.
Maudite cécité. Il avait pourtant appris à se débrouiller.
— Ça ira, merci. Vous n’avez qu’à rester à côté, au cas où.
— Pas de problème, répondit-elle en heurtant amicalement son épaule. Je ne vous lâche pas d’une semelle.
Il ne put s’empêcher de se demander si elle ne jouait pas un jeu bien complexe. Soudain, elle le prit par le bras, le tirant brusquement de ses pensées.
— Attention, murmura-t-elle d’une voix rauque qui le fit frissonner. Il y a beaucoup de broussailles. Je ne voudrais pas que vous tombiez.
Son loup se mit de nouveau à gronder. Lui-même était prêt à se laisser tomber à quatre pattes, à déchirer ses vêtements et à se mettre à gambader entre les arbres. Mais il se trouvait en compagnie d’une princesse et il avait été invité par la famille royale. De plus, ses recherches dépendaient de la bonne volonté d’Alisa. Il devait donc se maîtriser. Il attendrait, son loup aussi, même si la bête en lui se fichait bien des conventions humaines.
— Je connais un endroit parfait, dit-elle en lui serrant davantage le bras. Venez, c’est par ici.
Ce simple contact lui parut douloureux, comme s’il avait la peau à vif. Encore un effet secondaire du temps passé sans se transformer ? Il devait se rappeler d’étudier la question, en rentrant chez lui.
— Sentez-vous la magie ancienne de cette forêt ? demanda-t-elle avec un soupir d’aise.
Visiblement, elle n’avait pas les mêmes problèmes que lui pour maîtriser sa louve. Bien sûr. Cette femme se fichait même complètement de se transformer.
— Je…
Il était sur le point de lui rappeler l’urgence de son besoin, mais il se mordit la lèvre, préférant se taire.
— Il y a tant de choses, ici, poursuivit-elle. L’odeur des pins, de l’humus, des feuilles. Cela comble les sens. Et puis, la chasse est bonne, par ici. Beaucoup de gibier.
Son doux murmure l’invitait à délaisser les pensées qui le rongeaient pour se concentrer sur la beauté sauvage qui l’entourait. Sans l’agitation intense de son loup, il n’aurait pas demandé mieux. Il s’efforça de relever la tête et inspira profondément. Il fut assailli de senteurs.
Un paradis.
Il aurait pu jurer qu’il sentait l’odeur du soleil. Sous ses pieds, les feuilles bruissaient avec douceur. Il avait beau détester qu’on le guide, il fut reconnaissant à la princesse pour son soutien rassurant.
— Nous y sommes, dit-elle enfin.
Elle lâcha son bras pour lui prendre la main, guidant celle-ci vers une surface dure et rugueuse.
— Il y a une grande caisse de bois dans laquelle on peut ranger ses vêtements. Je vais aller me transformer derrière cet arbre, vous n’avez qu’à rester ici. Cela vous convient ?
C’était parfait.
Il se demanda brièvement si elle se sentait mal à l’aise, étant donné qu’un homme aveugle engendrerait nécessairement un loup aveugle. Ce n’était pas anodin. Elle se demandait sans doute si elle allait devoir chasser pour lui, mais il avait bien l’intention de lui prouver le contraire. Même aveugle, il avait un odorat acéré, grâce auquel il n’avait aucun mal à chasser les lapins ou d’autres petits gibiers. Cette simple pensée le fit saliver.
Il se déshabilla rapidement, rangea ses affaires dans le coffre et compta jusqu’à trois. Cette fois-ci, quand son loup bondit vers la liberté, il ne chercha pas à le retenir.
A peine avait-il eu le temps de se laisser tomber à quatre pattes que son loup se libérait, forçant une transformation si rapide que la douleur fut intense. Rapidement, ses os s’allongèrent ; ses crocs et ses griffes apparurent comme par magie. C’était trop rapide, mais il ne pouvait rien y faire. Il avait attendu trop longtemps.
La dernière pensée humaine qui le traversa fut de s’étonner de ce tourbillon de lumière qui accompagnait toujours la transformation. Enfin, il se redressa sous sa forme de loup, les quatre pattes fermement plantées dans le sol humide de la forêt. Il y avait un autre loup près de lui, à la fois familier et inconnu.
La princesse.
Il leva la truffe dans sa direction, se servant de son odorat pour la localiser. Son odeur de louve était encore plus délicieuse qu’il n’aurait pu l’imaginer. Son loup avait hâte de l’explorer davantage.
Avec un grondement sourd, il fit un pas en avant, savourant le contact de l’humus sous ses coussinets. Il avait envie de courir, de célébrer son existence animale. Il s’apprêtait à bondir en avant, ignorant les ténèbres permanentes qui le rendaient aveugle, mais il s’arrêta. Enfouie au fond de lui, sa part humaine venait de se souvenir de paroles de la princesse : il se trouvait à présent au cœur d’une forêt profonde.
La bête en lui se mit à grogner, impatiente et irritée. Il ne pouvait pas courir. Pas comme il l’aurait voulu, à grandes enjambées, sans contraintes. Il aurait voulu rejeter la tête en arrière pour hurler sa rage, trop conscient de s’être précipité vers cette transformation sans véritablement réfléchir. De plus, la proximité de la princesse n’avait fait qu’aggraver son excitation. Il aurait dû lui expliquer qu’il avait besoin d’une plaine bien dégagée.
Il perçut son odeur proche une demi-seconde avant qu’Alisa, sous sa forme de louve, le heurte doucement sur le flanc. Tournant la tête, il cligna des yeux lorsqu’elle frotta sa truffe contre la sienne. Puis, elle lui donna un rapide coup de tête comme pour lui dire : « Venez courir avec moi. »
Fou de joie, il comprit que, s’ils restaient côte à côte, elle pourrait le guider et l’empêcher de se heurter aux obstacles. Il allait pouvoir courir ! Braden l’humain hésitait presque à y croire. Braden le loup, en revanche, n’hésita pas une seconde. Elle lui donna de nouveau un coup de tête, puis s’élança. Il bondit à ses côtés. Le sentier s’élargit rapidement. Une clairière ? Non, une prairie.
Côte à côte, ils coururent, le nez au vent. Le loup de Braden savourait ce bonheur sauvage. Enfin, ils ralentirent un peu l’allure. Ah, quelle vie ! Une vie de loup — dans l’instant. Il montra les dents dans un sourire fauve, plus heureux qu’il ne l’avait été depuis longtemps. Au moins depuis l’accident. Comment avait-il pu attendre si longtemps ? Il devait beaucoup à la princesse et avait bien l’intention de lui faire part de sa gratitude. Une douce brise lui chatouilla la fourrure. Ils se mirent à trotter doucement.
Soudain, il perçut l’odeur d’un lièvre, sans doute au même instant qu’elle, car elle lui mordilla le cou. Souvent considérée comme une sorte de préliminaire, cette petite morsure signifiait à cet instant qu’ils allaient se mettre en chasse. Il le savait.
Aussitôt, ils s’arrêtèrent et se couchèrent au sol, les oreilles dressées. Ensemble, ils rampèrent, suivant la piste piquante du lièvre. Leur proie était passée par ici peu de temps avant. Avec un peu de chance, le petit animal était toujours dans les parages. Soudain affamé, Braden se rendit compte qu’il salivait. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas mangé de gibier fraîchement tué. Un bruissement de feuilles leur fit lever la tête. Le lièvre, qui venait sans doute de flairer leur odeur, s’enfuit en courant à grand bruit. Le cœur battant, Braden s’apprêtait à s’élancer, lorsque Alisa lui donna un nouveau coup de tête. Il comprit. S’ils voulaient avoir une chance d’attrapeur leur goûter, il devait la laisser agir. Elle bondit à toute vitesse, le laissant seul.
Mécontent, il attendit en haletant. Cela ne lui plaisait pas. Pas du tout. Pourtant, même sous sa forme de loup, il savait qu’il n’avait pas le choix. Pour une partie de chasse, du moins dans cette forêt, sa cécité était un handicap trop grand. Si elle avait accepté de le guider, il n’aurait fait que la ralentir dans sa course.
C’était à elle de chasser, ce qui allait à l’encontre de toutes les lois naturelles de leur espèce. Si mâles et femelles chassaient souvent à deux, aucun mâle ne restait assis à attendre que sa femelle lui apporte à manger. Lui n’avait pas le choix. Sa cécité l’obligeait à attendre son retour en se contentant d’explorer son environnement immédiat.
La chance était de son côté, ce jour-là.
Un craquement de feuilles lui apprit que la traque se poursuivait dans sa direction. De façon presque prévisible, le lièvre terrifié avait fait volte-face pour retourner vers la prairie… droit dans la gueule du loup. Un bond lui suffit. Dans un claquement de mâchoires, il captura le rongeur, qui eut à peine le temps de pousser un petit cri. Un instant plus tard, il sentit le sang de sa proie lui inonder la bouche, chaud, frais et délicieux.
Alisa arriva enfin, haletante. Il laissa tomber le lièvre à ses pieds, lui laissant le premier choix, même si c’était lui qui avait achevé la proie. C’était la moindre des politesses, après tout ce qu’elle avait fait pour lui.
C’était aussi l’attitude caractéristique d’un mâle pour sa femelle.
Aussitôt, il regretta son geste, mais il était trop tard. Apparemment aussi affamée que lui, Alisa s’empara de la proie pour la déchirer à belles dents. Les grondements satisfaits qu’elle poussait le firent saliver davantage et il dut se retenir pour ne pas lui arracher ce qui restait de viande. Enfin, après ce qui lui sembla une éternité, elle frotta son museau contre le sien, le laissant goûter la saveur métallique du sang. Le reste de la viande lui appartenait. Il se jeta sur la carcasse, qu’il engloutit en un clin d’œil. Trop rapide. Un simple petit lièvre. A peine un en-cas.
Elle le poussa de nouveau du museau : elle voulait se remettre en chasse, à ses côtés. Le lièvre les avait juste mis en appétit. Ils avaient tous les deux encore faim de viande fraîche. Flanc contre flanc, ils se remirent en marche. Lorsqu’elle tournait, il la suivait, l’intuition et une sorte de communion spirituelle lui conférant une sorte de grâce dont il avait été privé trop longtemps. Cela lui avait cruellement manqué.
A cet instant, il se sentait proche de celui qu’il était. Quelques minutes plus tard, ils perçurent l’odeur d’un autre petit animal, un écureuil, cette fois. D’un coup de museau, elle lui indiqua qu’elle se mettait en chasse, le laissant seul. Il ne se sentit pourtant pas aussi inutile que la première fois.
A l’instant même où elle allait s’élancer, un craquement de branche les avertit d’une autre présence dans les parages. Quelque chose de plus gros que leur proie. Ils se figèrent tous les deux, elle, tentant de scruter le feuillage de son regard perçant, lui, flairant le vent.
Braden perçut le claquement du fusil un instant avant que la balle ne vienne s’écraser dans l’arbre à côté de lui. Une seconde plus tard, Alisa se rua sur lui, le faisant rouler sur le flanc. Pas besoin de mots pour savoir ce qu’elle voulait dire.
Ils devaient courir. Vite et loin, ventre à terre. Elle passa rapidement sa queue devant son museau. Comprenant aussitôt, il ouvrit la bouche et serra le bord touffu entre ses dents. Il eut à peine le temps de réfléchir qu’elle bondissait déjà en avant, ne lui laissant d’autre choix que de l’imiter. Ils filèrent comme le vent, comme autrefois, avant que la cécité ne le plonge dans le noir. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas ressenti cette sensation de course folle.
Avant de perdre la vue, il avait toujours aimé sentir le contact de ses pattes heurtant la terre, le vent ébouriffant sa fourrure. Pourtant, jamais auparavant il n’avait évolué dans une communion aussi parfaite avec un autre loup. Il courait, la tête à hauteur de son flanc, sa queue ne servant que d’indicateur au cas où il aurait pris la mauvaise direction. Ils courent ainsi ensemble, en parfaite harmonie, pendant longtemps. Par égard pour sa cécité, elle tentait de prendre le chemin le plus direct possible, se retenant de slalomer entre les arbres.
Enfin, après plusieurs minutes, elle ralentit, haletante. Il la lâcha et, d’un coup de tête, lui signifia sa gratitude et s’excusa s’il lui avait fait mal avec ses dents. Dans la forêt silencieuse, ils tendirent l’oreille.
Aucun signe d’un éventuel poursuivant. Aucun humain en train de courir dans les fourrés. Plus de coups de feu.
Soudain, elle lui donna un nouveau petit coup de tête et il sentit l’air autour de lui se mettre à vibrer sous l’effet de la transformation. Avec une pointe de regret, il comprit que c’était nécessaire. Un instant plus tard, ayant repris forme humaine, Alisa parla.
— A votre tour, Braden. Il est temps de reprendre forme humaine. Mon père possède une cabane de chasse pas loin d’ici. Nous allons nous y rendre, le temps de trouver une solution pour retourner au palais. Si nous ne rentrons pas bientôt, mes parents vont s’inquiéter.
Se plaquant au sol, il ferma les yeux et fit ce qu’elle lui demandait. Un instant plus tard, de nouveau sous forme d’homme, il se mit debout, sentant déjà venir une formidable érection. Il savait très bien qu’elle pouvait le voir. Pourtant, il refusa de se sentir gêné. Après tout, cet état d’excitation était tout à fait normal quand un métamorphe, aussi bien mâle que femelle, reprenait sa forme humaine. Il était aussi communément entendu que, en dehors d’une attirance mutuelle reconnue, la réponse la plus civile était simplement de l’ignorer.
Ce que fit la princesse.
Il ne put s’empêcher de se sentir un peu déçu. L’idée même qu’elle aussi puisse se sentir excitée rendait sa respiration difficile.
— Ça va ? demanda-t-elle, se méprenant sur la raison de son silence.
— Ça va. Il va falloir me guider de nouveau, je suis désolé.
— Bien sûr.
Elle glissa sa petite main dans la sienne. Après une seconde de surprise, il serra ses doigts, refusant de reconnaître que ce simple contact ne faisait qu’aggraver ce désir impossible et irrationnel qu’il éprouvait pour elle.
— Venez avec moi.
Sa voix légèrement enrouée lui fit comprendre qu’elle n’était pas tout à fait indifférente à la situation. Bien sûr, aucun des deux n’aurait envisagé de réagir à ce désir déplacé, mais son ego malmené se consola un peu. Pour penser à autre chose, il se concentra sur ce qu’il percevait autour d’eux.
— Le soleil doit commencer à se coucher, fit-il. L’air est plus frais.
— En fait, nous sommes bien plus haut dans les montagnes, expliqua-t-elle. Nous sommes presque arrivés aux alpages. C’est aussi pour cela qu’il fait plus froid.
— Pourquoi monter ? S’il n’y a plus d’arbres, il sera encore plus facile de nous repérer.
— Parce que celui ou celle qui nous a tiré dessus, chasseur ou pas, se trouve entre nous et ma voiture. Donc, nous courons dans la direction opposée. La cabane n’est plus très loin.
— J’imagine que nos vêtements ne sont pas dans les parages ?
— En effet. Mais ne vous inquiétez pas. Ce sont des terres royales privées. On ne risque pas de rencontrer grand monde.
— C’est bon à savoir, marmonna-t-il.
— Je pense aussi que notre poursuivant ne s’élancera pas sur les hauteurs.
— Peut-être… En revanche, il faudra bien redescendre à un moment ou un autre, fit-il remarquer, incapable de détacher son attention de la pression de sa main douce sur la sienne.
Ils étaient tous les deux nus comme des vers. Il s’efforça de ne pas l’imaginer sans vêtements, mais en vain. Cela ne fit qu’empirer son érection. Il se sentait stupide et honteux, comme un adolescent. Le pire, c’était qu’elle n’était peut-être pas du tout son genre…
— C’est vrai, il faudra bien redescendre… Mais je crois que celui qui a tiré, qui qu’il soit, ne restera pas longtemps dans les parages. Sauf s’il s’agit de simples chasseurs. Ils sont sans doute en train de nous chercher aux alentours de ma voiture… J’espère seulement qu’ils ne vont pas l’abîmer.
Son inquiétude pour sa voiture semblait sincère.
Etrange.
— Quelqu’un d’aussi riche que vous peut sans doute s’en offrir une autre, non ? demanda-t-il.
— Ce n’est pas parce que ma famille a de l’argent que je m’amuse à le jeter par les fenêtres, répliqua-t-elle d’un ton glacial. Et j’adore cette voiture.
Il préféra se taire. La princesse Alisa était la contradiction personnifiée. Parfois, il aurait voulu prendre le temps de la connaître. Ce n’était pourtant pas cela qui l’avait poussé à faire le voyage jusqu’à Teslinko. Il ne pouvait se laisser distraire de la sorte.
En revanche, il devait vraiment savoir pourquoi quelqu’un cherchait à la tuer. Ou à les tuer, tous les deux. Car il ne pensait pas une seconde que le tireur puisse être un chasseur maladroit.
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Ils continuèrent à marcher, main dans la main. Apparemment, leur nudité ne la dérangeait pas.
— Ça fait quoi d’être aveugle ? demanda-t-elle soudain, le surprenant une fois de plus par sa franchise.
Sa voix, pourtant, était calme et amicale, si bien qu’il réfléchit sérieusement à sa question.
— En vérité ? C’est nul. Je me répète tout le temps que je vais m’y habituer, mais ces ténèbres sont tellement frustrantes que je doute d’y arriver un jour.
— Vous avez vraiment tout essayé ? Même les hybrides comme vous finissent par guérir.
— Et les autres vont voir la guérisseuse, je sais. C’est un peu comme pour vous : personne ne semble capable de trouver ce qui ne va pas chez moi.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle doucement. Après l’explosion. Vous vous souvenez ?
— Oui.
Il refusait de s’attarder sur les images qui s’imposaient à son esprit.
— Je me suis réveillé à l’hôpital avec de graves brûlures, plusieurs fractures et un traumatisme crânien. Tous mes cheveux et les poils de mon corps avaient été carbonisés et on me maintenait sous une forte dose de morphine pour que je ne souffre pas trop.
— Ça a dû être horrible, murmura-t-elle avec compassion. Combien de temps êtes-vous resté à l’hôpital ?
Il fit mine de prendre un air détaché, comme souvent lorsqu’il évoquait cet épisode charnière de sa vie.
— Longtemps. Trop longtemps.
Ils marchèrent quelques minutes en silence. En temps normal, cela ne l’aurait pas dérangé, car il détestait parler de l’accident. Mais avec elle… Il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’elle pensait. Au moins, son excitation avait commencé à s’estomper. C’était déjà ça.
— Est-ce qu’on a découvert la cause de l’explosion ?
Il laissa échapper un drôle de rire rauque, presque un grondement.
— Plutôt « le responsable »… Mon labo a été saboté.
— Mais… pourquoi ? s’écria-t-elle, stupéfaite.
— Je ne sais pas, avoua-t-il. La police ne semblait pas pressée de découvrir le coupable, d’ailleurs. Je ne suis même pas sûr qu’ils m’aient cru.
— Alors, que s’est-il passé, selon eux ?
— Une expérience qui a mal tourné. Ce ne serait pas la première fois.
Le silence pensif qui s’installa lui fit comprendre qu’elle étudiait cette possibilité. C’était naturel.
— Avez-vous la moindre preuve qu’il s’agissait d’un sabotage ?
— Non. Sinon la police m’aurait peut-être pris plus au sérieux. D’après ce qu’on m’a dit, mes blessures étaient si graves que j’étais à l’article de la mort. Ils ont fini par me placer dans un coma artificiel jusqu’à ce que mes brûlures guérissent, pour m’éviter le pire de la douleur.
Il inspira profondément, essayant de parler de la voix la plus neutre possible.
— Lorsque j’ai repris suffisamment mes esprits pour parler à la police, toutes les preuves éventuelles avaient disparu. La police, évidemment, n’avait rien trouvé.
Elle posa ensuite la seule question logique :
— Alors… Comment pouvez-vous être sûr à cent pour cent qu’il s’agissait de sabotage et pas d’un accident ?
La vérité était simple.
— Je ne peux pas en être sûr. Mais je le sais, croyez-moi. Il n’y avait pas le moindre élément dans mon labo capable de provoquer ce genre d’explosion. On a cherché à me tuer.
— Pourquoi ? Qui voudrait vous voir mort ?
— Oh ! Je peux vous trouver des centaines de raisons, répondit-il. Dans ma profession, je suis le meilleur. On peut toujours trouver un collègue jaloux, un concurrent, ce genre de personnes.
— Peut-être…, soupira-t-elle d’une voix amère. C’est pareil quand on est de sang royal. Mais j’aurais cru que cela aurait été différent pour vous. Vous êtes médecin. Vous aidez l’humanité. J’ai du mal à croire que quelqu’un puisse vous en vouloir au point de vous tuer.
— Vous n’avez pas idée…
Plutôt que de s’étendre sur la question, il décida d’énumérer les autres raisons qui auraient pu pousser quelqu’un à s’en prendre à lui.
— Et puis, il y a aussi mes recherches.
— Vous voulez dire celles sur moi ?
— Entre autres.
— Je suis désolée, soupira-t-elle, mais je crois que vous allez chercher un peu trop loin. Comme si un métamorphe allait vous empêcher de découvrir un remède qui lui permettrait de rester humain plus longtemps.
— Vous ne comprenez pas l’ambiance qui règne au sein de la communauté scientifique. C’est à qui écrasera l’autre. Celui qui parviendra à faire la découverte la plus capitale verra son nom célébré au sein de la Meute.
— Je vois…
De nouveau, un silence tranquille s’installa entre eux. Soudain, il se rendit compte qu’ils avaient recommencé à descendre. Il lui demanda s’ils étaient encore loin de la cabane.
— Non. J’ai changé d’avis. Nous sommes en train de revenir sur nos pas. Nous allons descendre en zigzaguant pour retrouver nos vêtements. Ensuite, nous retournerons à ma voiture… en espérant qu’elle sera toujours en état de rouler.
— Votre audace me plaît, dit-il en lui serrant la main.
— Merci, dit-elle, ravie du compliment. Mais cela n’a rien d’audacieux, vraiment. Si la personne qui nous a tiré dessus est toujours dans les parages, alors elle est partie à notre recherche. La dernière chose à laquelle elle s’attend, c’est nous voir retourner là-bas.
Il était d’accord.
— J’en déduis que vous n’avez aucun indice sur l’identité du tireur ?
— Non… Croyez-moi, si j’avais vu quelque chose, vous seriez au courant. J’ai laissé mon téléphone dans la voiture. Dès que je peux remettre la main dessus, j’appelle la sécurité royale pour qu’ils viennent jeter un coup d’œil.
Quelques secondes plus tard, il perçut une légère odeur de sang. Sans doute des effluves de leur prise de tout à l’heure.
— Nous sommes presque arrivés, non ?
— Pas presque. Nous y sommes.
Elle lui glissa ses vêtements entre les mains.
— Habillez-vous. Rapidement. Je voudrais filer au plus vite, au cas où notre ennemi reviendrait.
Résistant à l’envie de se mettre au garde-à-vous devant elle, il obtempéra avec un sourire. Après avoir passé les doigts une dernière fois sur la boutonnière de sa chemise pour s’assurer qu’il ne s’était pas trompé, il attendit son signal.
— Vous êtes prêt ?
Cette fois, au lieu de lui prendre la main, elle referma ses doigts autour de son poignet.
— Par ici, reprit-elle, sans attendre sa réponse.
Quelques minutes plus tard, il l’entendit pousser un soupir de soulagement.
— Ma voiture n’a pas l’air d’avoir été touchée.
— Vous l’aviez verrouillée ?
— Sans doute. Par habitude, vous savez.
Elle s’avança et il l’entendit essayer la poignée.
— Oui. Fermée. Louées soient les petites habitudes.
Un petit signal sonore retentit lorsqu’elle déverrouilla le véhicule. Il s’avança sans attendre pour chercher la poignée à tâtons et se glissa dans la voiture. Tandis qu’il attachait sa ceinture, elle entra à son tour et verrouilla aussitôt les portières. Elle poussa un soupir de soulagement. Elle mit ensuite son téléphone sur haut-parleur et composa un numéro. La sonnerie retentit.
En attendant, elle démarra la voiture et se mit lentement en route sur le chemin. Quelqu’un décrocha enfin. Braden ne comprit pas un mot du rapide échange qui suivit, mais il se rendit compte que la princesse s’efforçait de rester le plus calme possible, tandis que son interlocuteur s’agitait de plus en plus. Au bout de quelques minutes, Alisa finit par raccrocher.
— Je n’en crois pas mes oreilles ! s’écria-t-elle, furieuse. C’est incompréhensible.
— A qui le dites-vous…
— Pardon ?
— Pardon. C’est juste que je n’ai pas compris un traître mot de la conversation…
— C’est vrai, excusez-moi. Mon garde du corps était furieux que nous soyons venus ici sans être accompagnés.
— Oh…
— On n’a pas fini d’en entendre parler au palais…
Il sentit soudain une vague de fureur monter en lui. Sans doute le contrecoup du choc.
— A juste titre ! Je ne sais pas comment cela se passe chez vous, mais dans mon pays et dans le reste du monde, si je ne m’abuse, une tentative d’assassinat est rarement prise à la légère !
— Croyez-moi, je prends cette histoire au sérieux. Très au sérieux.
— Vraiment ? demanda-t-il, sans chercher à cacher son agacement. On ne le dirait pas. Vous devriez vous inquiéter un peu ou au moins avoir peur. La plupart des femmes seraient terrifiées.
— Qu’est-ce qui vous dit que je ne le suis pas ?
Si elle n’avait pas été en train de conduire, il l’aurait embrassée. Malheureusement, il dut se contenter de laisser le flot d’adrénaline envahir son corps.
— Vous auriez pu être tuée. Moi aussi, d’ailleurs.
— J’en ai bien conscience, répondit-elle d’une voix soudain guindée. Je suis une princesse. Je n’ai pas le droit de perdre le contrôle de mes sentiments.
Il préféra ne rien répondre.
La voiture prit de la vitesse et, pendant quelque temps, le ronronnement parfait du moteur fut le seul bruit dans la voiture, tandis qu’Alisa négociait ses virages avec habileté. Il repensa à l’explosion et aux rumeurs d’espionnage. S’il atteignait son but, ses recherches auraient une portée inimaginable pour le bien de ceux de son espèce. Entre les mains de mauvaises personnes, en revanche, il supposait qu’un tel progrès pouvait être utilisé comme un instrument de pouvoir. Il y avait également ceux qui pensaient que tout cela n’était pas éthique, voire contraire à la nature de leur bête. Ces gens-là étaient-ils prêts à tuer pour stopper ce développement ?
Alisa finit par rompre le silence.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi quelqu’un chercherait à s’en prendre à ma vie.
— Si c’est le cas, cela doit avoir un lien avec votre statut de princesse.
— Pourtant, je ne représente rien dans l’appareil politique du pays. Je suis très mal placée sur la liste de succession. Je ne suis pas mariée à quelqu’un d’influent. Je n’ai aucun pouvoir. A qui ma mort pourrait-elle servir ?
Il réfléchit un instant avant de répondre, car ce qu’il allait dire était lourd de conséquences.
— Peut-être ne cherchait-on pas à vous tuer. Il est tout à fait possible que celui qui a fait exploser mon labo soit simplement en train d’essayer de terminer son travail. C’est peut-être moi qu’on visait…
*  *  *
— Vous ? répéta-t-elle, incrédule.
A sa connaissance, la plupart des médecins possédaient un ego de belle taille, mais celui-ci dépassait les bornes.
— Comment pouvez-vous honnêtement croire que tout se rapporte à vous ?
— Parce que je…
— Vous êtes à Teslinko, à présent, interrompit-elle. Personne ne vous connaît, ici. Moi, je suis une princesse de sang royal, par tous les chiens de l’enfer !
— Je…
— Ma famille reçoit sans cesse des menaces de mort et craint les enlèvements. C’est pour ça que nous avons des gardes du corps.
— Pourtant…
— Vous ne savez rien de ma famille ni de mon pays, tout comme vous ne savez rien de moi, en dehors de ma capacité à rester sous ma forme humaine.
— J’en sais plus que vous ne semblez le croire ! réussit-il enfin à dire, soudain aussi agacé qu’elle. J’ai fait des recherches approfondies sur votre famille avant de quitter les Etats-Unis.
— Pas assez approfondies, on dirait. Vous ne saviez même pas que j’avais fait mes études à l’étranger.
— Mon assistant ne vaut pas un clou, et alors ?
Il ne comprenait toujours pas. Elle allait devoir lui expliquer clairement.
— Pour un type intelligent, vous ne comprenez pas grand-chose. Je vous prie de bien vouloir réfléchir un instant, Braden… docteur Streib. Parce que, si vous croyez vraiment que quelqu’un vous en veut, je vais devoir en informer ma famille. Et je vous assure que mon père mettra aussitôt un terme à vos expériences.
Elle lui jeta un rapide coup d’œil. Il avait l’air furieux, mais son silence trahissait qu’il n’avait pas envisagé la question sous cet angle. Lorsqu’il répondit enfin, sa voix rauque déclencha en elle un frisson involontaire.
— Peut-être me suis-je trompé.
Elle sourit, soulagée qu’il ne puisse pas la voir.
— Peut-être, en effet.
— Alors, vous voulez vraiment m’aider dans mes recherches ? demanda-t-il en se tournant vers elle.
Elle acquiesça, surprise de l’évidence de sa réponse.
— Oui, bien sûr. Si je peux aider d’autres métamorphes à mieux vivre, alors je suis prête à vous aider.
Elle attendit une réaction, mais il ne dit rien. Pas même un merci. En revanche, lorsqu’elle lui jeta un regard, l’expression satisfaite sur son visage la fit sourire davantage. Un homme étrange, vraiment, que ce Dr Streib. Mais plus elle passait de temps en sa compagnie, plus elle l’appréciait.
— Décrivez-moi le palais royal, je vous prie, demanda-t-il d’une voix bourrue. Je voudrais savoir à quoi il ressemble.
Ravie de la distraction, elle se plia à sa demande.
— De nombreuses personnes le trouvent magnifique. Il est construit en marbre blanc et son plan est censé reproduire celui du palais de Versailles, la galerie des Glaces en moins.
— Quelque chose me dit que vous n’êtes pas de cet avis.
— Je trouve ce palais un peu… froid, bafouilla-t-elle. Comme une stalactite scintillant au soleil. C’est joli à regarder mais, si on la tient trop longtemps dans sa main, elle commence à fondre.
Il baissa la tête, mais ne répondit rien.
— La véritable beauté se trouve au-dehors, poursuivit-elle avec une note de plaisir dans la voix. Les montagnes se détachent en ombres chinoises sur le bleu du ciel et les sommets enneigés offrent une toile de fond somptueuse pour les forêts profondes et les prairies fleuries.
— Et l’air vibre-t-il d’une douce musique ? se moqua-t-il gentiment.
Elle lui donna une tape amicale.
— Comment osez-vous ? s’écria-t-elle, faussement indignée. Vous trouvez que ma description ressemble à une mauvaise brochure touristique ?
— Non, répondit-il avec sérieux. C’est plutôt celle d’une femme qui aime son pays.
— C’est vrai.
Elle était bel et bien capable d’aimer quelque chose. Et peut-être quelqu’un… si l’occasion lui en était donnée. Cette pensée aurait dû la choquer, mais elle vivait avec cette certitude frémissante depuis quelques jours déjà. A vrai dire, elle avait ressenti quelque chose la première fois qu’elle avait vu Braden. Comme une onde électrique. Elle se demandait s’il l’avait perçue également. Elle aurait sans peine pu tomber amoureuse d’un homme comme celui-là.
A l’instant même où ils arrivèrent au palais, les gardes du corps de son père entourèrent la voiture. Malgré ses protestations, Braden et elle furent séparés. Les hommes massifs au visage sérieux ne semblaient pas plaisanter lorsqu’ils la poussèrent le long d’un couloir dérobé.
— Le roi vous attend, annonça l’un deux.
Bien sûr.
Son père devait être furieux. Pas à cause d’elle, mais parce que quelqu’un avait osé s’en prendre à la vie de sa fille. Lorsqu’ils atteignirent les appartements privés du roi, les hommes de la sécurité restèrent dehors. Dès qu’elle entra, ses parents se précipitèrent vers elle pour la prendre dans leurs bras. Le parfum de sa mère et l’odeur de tabac de pipe de son père la rassurèrent immédiatement. Enfin, ils s’écartèrent.
— Les dieux soient loués, tu n’as rien ! s’écria la reine en lui prenant le visage à deux mains pour l’examiner.
— Assieds-toi, ordonna son père. Sven a quelques questions à te poser.
— Sven ?
Alisa regarda autour d’elle. Enfin, elle aperçut Sven, qui se tenait discrètement au fond de la pièce. C’était l’un des plus proches conseillers de son père, son homme de confiance. Il était aussi responsable de la sécurité depuis huit ans. En se dirigeant vers une chaise en acajou sculptée, elle s’efforça de chasser de son esprit les soupçons de Braden, préférant se concentrer sur ce qu’elle savait vraiment. Pourtant Braden aurait dû lui aussi se trouver présent pour cet interrogatoire.
— Où est le Dr Streib ? demanda-t-elle. Ne voulez-vous pas lui parler également ?
— On l’interroge dans une pièce séparée, Votre Altesse, répondit Sven, d’une voix courtoise qui ne laissait pourtant aucune discussion possible. A présent, racontez-moi ce qui s’est passé.
Elle se redressa. D’une voix aussi claire que possible, elle raconta les événements de la journée, prenant soin de se limiter aux faits. Ils avaient roulé jusqu’à la forêt, s’étaient transformés et on leur avait tiré dessus.
— Voilà. C’est tout ce que je sais.
— Comment vous êtes-vous échappé ? demanda Sven, impassible.
— Nous avons couru, répondit-elle avec un haussement d’épaules, comme si cela était une évidence.
Ils savaient pourtant tous que cela n’avait pas dû être si simple.
— Comme le docteur est aveugle, il a pris ma queue dans sa gueule et m’a suivie. Lorsque nous avons estimé que notre agresseur ne nous poursuivait plus, nous sommes retournés à l’endroit où nous avions laissé nos habits pour reprendre forme humaine. Ensuite, nous sommes remontés dans ma voiture pour rentrer au palais.
— Alisa ! s’écria sa mère, qui semblait sur le point de se sentir mal. Comment as-tu pu prendre de tels risques ?
Avant qu’Alisa puisse répondre, son père prit la parole :
— Elle a fait preuve d’une grande sagesse face au danger, au contraire. Elle n’aurait pas pris le risque de retourner à sa voiture si elle n’avait pas été sûre d’elle.
Reniflant avec force, la reine releva la tête pour lancer un regard noir à son royal époux.
— Ce que je voudrais savoir, c’est pourquoi notre fille s’est transformée en compagnie du Dr Streib, pour commencer.
— Bonne question, renchérit Sven. Expliquez-nous, Altesse.
— Il fait des recherches sur moi, lâcha-t-elle sans quitter son père des yeux.
Elle s’attendait à ce qu’il confirme ses paroles et lui évite une explication trop longue. Voyant qu’il se taisait, elle poursuivit :
— Il avait besoin de se transformer et voulait en profiter pour savoir à quoi je ressemblais sous ma forme de loup, afin de compléter ses recherches.
Elle baissa les yeux. Elle n’avait pas très envie de partager les détails de ce qui avait été une expérience agréable et intime. Du moins, jusqu’au coup de feu.
— Et ? demanda Sven.
Refusant de se laisser impressionner, elle le regarda droit dans les yeux.
— Et c’est tout. Il s’est transformé, je me suis transformée et quelqu’un nous a tiré dessus. Vous connaissez le reste.
Sven hocha la tête puis s’adressa au roi :
— Je crois que j’en sais assez, Majesté. Avec votre permission, j’aimerais me retirer.
— Oui, oui, répondit le roi. Fermez la porte derrière vous, voulez-vous ? Nous souhaiterions nous entretenir avec notre fille en privé.
Fantastique. Redressant les épaules, Alisa s’efforça de sourire, sachant bien que ses parents n’étaient pas dupes. Sven s’inclina avec respect et quitta la pièce. Dès qu’il eut refermé la porte, la reine s’installa sur une causeuse recouverte de velours vert brodé.
— Viens t’asseoir ici, ordonna-t-elle à sa fille.
— Mère ? Que se passe-t-il ?
— Alisa…, répondit le roi en se plantant devant elles. Ta mère et moi sommes très inquiets pour toi.
— Je vous en prie, ne vous faites pas de souci. Je suis sûre que le service de sécurité va trouver le coupable.
— Oh, je n’en doute pas une seconde. Mais ce n’est pas la seule chose qui m’inquiète…
— C’est ton comportement qui nous intrigue, Alisa, expliqua alors sa mère. Qu’est-ce qui a bien pu te prendre de te transformer ainsi en compagnie d’un inconnu ?
— Un inconnu ? s’exclama Alisa en se levant brusquement. J’ai du mal à comprendre en quoi me transformer devant lui serait plus gênant que de me laisser examiner sous toutes les coutures comme il a pu le faire !
Son père se détourna, tandis que sa mère soupirait d’impatience.
— Tu sais très bien pourquoi. Tu es une belle jeune femme. Une princesse. Lui est un homme jeune et viril. Je sais que tu as conscience de ce qui se produit lorsque l’on reprend forme humaine.
Alisa rougit violemment.
— Mère ! Pour l’amour de… Cet homme est aveugle !
— Mais il peut toujours sentir…, répondit la reine d’un air sévère. Et faire d’autres choses.
Mortifiée, Alisa se tourna vers son père. Celui-ci, raide comme la justice, regardait par la fenêtre.
— Pour commencer, vous savez tous les deux parfaitement que je ne suis pas belle.
Elle leva une main pour faire taire sa mère qui s’apprêtait à protester.
— Ensuite, je peux vous assurer que l’intérêt que le docteur me porte est strictement médical et professionnel.
— A mes yeux, tu seras toujours belle, murmura sa mère tendrement. Et c’est pour cela que je suis inquiète.
— Vous n’avez aucune raison de vous faire du souci, assura-t-elle en se dirigeant vers la porte, le visage cramoisi. Je vous le promets.
Consciente qu’elle n’avait pas demandé la permission de se retirer, elle quitta néanmoins la pièce et s’enfuit dans le couloir en direction de ses appartements.
*  *  *
Après avoir été longuement cuisiné par deux membres des services de sécurité du roi, Braden fut enfin autorisé à regagner sa chambre. Il n’avait pas été d’une grande utilité, car il n’avait rien vu. Dès qu’il put s’échapper du bureau, il se hâta dans le couloir, se concentrant sur chaque pas pour retrouver son chemin. Par chance, les gorilles avaient accepté que quelqu’un aille lui chercher sa canne au labo.
Son loup s’était enfin apaisé, aussi épuisé physiquement que sa part humaine l’était mentalement. Lorsqu’il rejoignit le sanctuaire de sa chambre, il eut à peine la force de se mettre au lit. Il repoussa les draps et se jeta, tout habillé, sur le matelas. Il ferma les yeux aussitôt et se laissa emporter par un sommeil sans rêves.
Il se réveilla de lui-même. Encore sonné par cette sieste intense mais brève, il se redressa sur un coude et consulta sa montre parlante : l’heure du dîner était encore loin. Son estomac se mit à gronder, lui rappelant que sa prochaine préoccupation allait être de trouver à manger. Il ne voulait cependant pas descendre aux cuisines. A l’hôtel, il aurait pu décrocher son téléphone et demander à ce qu’on lui monte quelque chose. Le palais offrait-il un room service ?
Un léger coup frappé à sa porte le tira de sa rêverie. Peut-être quelqu’un de la cuisine avait-il eu la bonne idée de lui apporter une collation ? Remettant un peu d’ordre dans ses vêtements, il enfila ses lunettes noires et ouvrit la porte.
— Oui ?
— Un message pour vous, docteur Streib, répondit une voix grave et formelle.
— Je vous écoute.
— Tenez, reprit l’homme en glissant un genre de plateau entre ses mains.
A tâtons, Braden s’empara de ce qui était sans doute une enveloppe. Le papier était épais, gravé d’un en-tête.
— Joli papier, fit-il remarquer en rendant l’enveloppe au domestique.
— Monsieur ? demanda celui-ci, sans comprendre. Vous n’y avez même pas jeté un coup d’œil.
Apparemment, ce serviteur ne le connaissait pas. Retirant ses lunettes de soleil, Braden lui laissa le temps de remarquer ses yeux aveugles.
— De toute évidence, je ne peux pas lire ce message. Pourriez-vous avoir l’amabilité de le faire pour moi, je vous prie ?
— Oh, pardon, je…, bafouilla le serviteur. Votre présence est requise pour accompagner la princesse à un dîner officiel ce soir. L’événement aura lieu dans la grande salle de bal, à 20 heures précises.
Un dîner officiel.
Alors qu’on venait d’attenter à la vie de leur fille. A quoi pensaient ces gens ? Evidemment, des événements de ce genre demandaient des semaines, voire des mois de préparation. Le roi et la reine avaient dû peser le pour et le contre et évaluer les risques avant de décider de maintenir la réception. Après tout, une annulation de dernière minute aurait été un dérangement majeur pour les invités. Braden se doutait que le nombre de gardes du corps serait renforcé.
Il avait trois heures devant lui. Son estomac se manifesta de nouveau. S’il pouvait juste trouver quelque chose à se mettre sous la dent… Ensuite, il serait ravi de se plier à toutes les formalités du monde. Manger deux fois ne lui faisait pas peur.
Après avoir remercié le valet, Braden referma la porte et fit la grimace. Un dîner officiel. Cela signifiait qu’il allait devoir se mettre sur son trente et un. Non seulement il ne possédait pas de smoking, mais il n’en avait même jamais porté de sa vie. Même lors des réceptions de l’université, il se contentait d’une veste en velours côtelé et d’un pantalon noir. C’était bien assez à son goût. A la cour de Teslinko, en revanche…
Ignorant sa faim, il s’assit sur le bord de son lit. Deux choix se présentaient à lui. Il pouvait faire semblant de ne jamais avoir reçu l’invitation et dîner seul dans sa chambre. Ou bien, il pouvait enfiler son seul costume et faire comme s’il n’avait pas compris qu’il s’agissait d’un dîner « officiel ». Au final, il jugea préférable d’accepter. S’il esquivait, la famille royale risquait de se sentir insultée. En faisant au moins l’effort de venir, ils se contenteraient peut-être de le prendre pour un Américain ignorant les bonnes manières.
Il s’en fichait.
Toute sa vie, il avait été considéré comme différent. Il avait l’habitude. Il était au-dessus de ça.
En fouillant dans sa penderie, il retrouva sa veste et son pantalon noir, ainsi qu’une chemise propre. Etant incapable de voir les couleurs, il avait mis au point un système. Il avait fait coudre des petites croix sur l’étiquette de chaque chemise. Une croix, c’était blanc ; deux, c’était bleu ; trois, gris, etc.
Après une douche rapide, il s’habilla. Avec un peu de chance, peut-être pourrait-il faire une rapide apparition à la soirée, profiter du repas, puis s’éclipser discrètement après le dessert. En plus d’éviter Alisa et sa présence troublante, cela lui permettrait d’enquêter discrètement sur la cible réelle de l’attentat de l’après-midi. Si c’était lui qu’on visait, il s’en chargerait lui-même.
En revanche, si c’était la princesse, il allait devoir trouver un moyen d’assurer sa sécurité jusqu’à ce que le coupable soit retrouvé.
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Alisa haïssait les réceptions. Ses sœurs avaient de la chance : depuis qu’elles s’étaient mariées, elles ne vivaient plus au palais et n’avaient donc plus l’obligation d’être présentes à ces occasions assommantes.
Son plus jeune frère et elle, en revanche…
Depuis que ses parents s’étaient mis en tête de lui trouver au plus vite un mari convenable, ce genre d’événements était devenu pour elle une torture récurrente. Le roi et la reine s’assuraient toujours d’inviter un certain nombre de jeunes célibataires — tous de bons partis —, et Alisa avait reçu des instructions strictes : elle devait faire bonne figure, se montrer sous son meilleur jour, afin de pouvoir être jugée, un peu comme une jument à un concours agricole. Elle devait même faire mine de s’intéresser à ce cirque, alors qu’elle n’envisageait pas un instant qu’un de ces jeunes gens puisse être un compagnon potentiel.
En pratique, cela signifiait qu’elle devait danser, se laisser apporter des coupes de champagne et des petits-fours, tout en souriant d’un air ravi à des conversations barbantes. Pis encore : elle était obligée de rester au minimum trois heures.
Après la dernière réception, alors qu’elle s’était autorisé une coupe de plus afin de rendre son ennui un peu plus supportable, on l’avait informée qu’elle n’avait pas le droit de consommer plus de trois verres d’alcool par soirée. Ses parents avaient même demandé à un domestique de la surveiller.
La perspective de la présence de Braden ce soir-là lui remontait un peu le moral. Au moins aurait-elle un allié, quelqu’un à qui parler. Cela lui permettrait aussi, elle devait bien se l’avouer, d’étudier plus en détail l’hypothèse de sa louve, qui semblait persuadée que Braden était le compagnon qu’elle cherchait depuis toujours.
Elle sonna sa femme de chambre pour enfiler une nouvelle robe dessinée par quelque grand couturier. Rêveuse, elle se laissa maquiller, coiffer et parfumer. Elle repensait à l’après-midi agréable qu’elle avait passé sous sa forme de louve, avant qu’un sombre imbécile ne vienne leur tirer dessus.
Pour la première fois depuis longtemps, elle avait aimé se transformer. La présence de Braden à ses côtés y était certainement pour beaucoup. Plus le temps passait, plus elle appréciait et désirait sa compagnie. Si sa louve avait vu juste, faire l’amour avec lui serait merveilleux.
Cette simple pensée déclencha en elle une cascade de frissons délicieux.
Tandis qu’elle rejoignait la salle de bal, elle passa près de la chambre de Braden et s’aperçut que la porte était ouverte. Elle s’arrêta. Il devait être sur le point de se rendre au dîner, lui aussi. Peut-être pourraient-ils descendre ensemble. A pas de loup, connaissant la finesse de son ouïe, elle s’approcha de la porte, sans entrer.
Il se tenait là, près de l’entrée, comme s’il l’attendait. Il portait un costume… qui lui allait diablement bien. Ce n’était certes pas un smoking, mais elle le trouva quand même d’une élégance folle. Le souffle un peu coupé, elle le regarda un instant évoluer avec confiance dans la chambre, se préoccupant de quelques derniers préparatifs. Sa cécité ne semblait pas le gêner.
Elle ne comprenait pas pourquoi il lui faisait tant d’effet. Pourquoi elle sentait son ventre se liquéfier chaque fois qu’elle le voyait. D’une façon étrange, elle le trouvait beau, avec cette confiance propre aux vrais originaux. Son assurance, son intelligence et sa beauté de grand adolescent la troublaient.
Mauvais signe. Très mauvais signe.
— Alisa ? demanda-t-il soudain d’une voix sèche, qui trahissait combien il détestait ne pas être capable de voir. Alisa, est-ce vous ?
Pouvait-il sentir son parfum à travers la pièce ? Elle se reprit.
— Oui, c’est moi. Je suis là.
Au bout de quelques secondes, il se tourna lentement vers elle. Il s’était changé, mais portait toujours ses lunettes noires. S’il semblait avoir réussi l’exploit de coordonner sa chemise, son costume et sa cravate, il avait néanmoins boutonné sa chemise de travers.
Après une seconde d’hésitation, Alisa s’avança vers lui. Dès qu’elle posa sa main sur la boutonnière, elle sentit son ventre se nouer d’excitation. Lorsqu’il tenta de s’esquiver, elle le retint avec fermeté.
— Ne bougez pas, ordonna-t-elle. Votre chemise est mal boutonnée.
Il crispa les mâchoires, mais acquiesça.
— Merci. En général, je prends toujours le soin de vérifier ce genre de détails, mais cette réception m’inquiète un peu. Comme vous devez le savoir, j’ai été convoqué pour vous servir de cavalier, ce soir.
— Evidemment, répondit-elle avec légèreté, incapable de s’empêcher de resserrer le nœud de sa cravate. Après tout, vous me l’avez promis. Je dois bien avouer que vous êtes terriblement séduisant, ainsi vêtu.
— Ne recommencez pas.
Elle s’arrêta pour le regarder.
— A flirter, vous voulez dire ?
— Oui, j’ai horreur de ça.
Elle fit lentement le tour de sa personne, feignant de chercher le moindre défaut dans son apparence.
— Ça ne vous est jamais arrivé ? Même quand vous étiez jeune et insouciant ?
— Je n’ai jamais été jeune et insouciant. Et puis, c’est une perte de temps, si vous voulez mon avis.
Elle soupira.
— Je dois bien avouer… Je suis obligée de faire acte de présence à ces réceptions une fois par mois, parfois plus. Et on attend de moi que je joue les hôtesses parfaites. Que je flirte, quoi. Je suis devenue assez douée pour ça… Mais ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer. Vous allez peut-être même vous amuser.
— J’en doute… Bref. Allons-y. Je suis prêt.
Malgré son air déterminé et sa posture rigide, elle percevait sa vulnérabilité.
— Après vous, cher docteur.
Il ne bougea pas.
— Puisque vous êtes ma cavalière, promettez-moi de rester à mes côtés, demanda-t-il soudain.
— Promis, répondit-elle, le cœur battant.
— Merci. J’ai ma canne, donc je pourrai toujours retrouver mon chemin jusqu’à mes appartements, si jamais vous me faites faux bond en cours de soirée. C’est juste qu’il va y avoir du monde et que je ne veux pas prendre le risque de briser quelques rotules ou chevilles au passage. Cela dit, ça pourrait être un bon divertissement…
Son expression se détendit et un sourire hésitant mais ravageur s’épanouit sur son visage, pour disparaître aussitôt.
— Non, attendez, c’est inutile, bafouilla-t-il soudain en reculant. J’ai changé d’avis. Vous n’avez pas besoin de cavalier.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, refusant de se laisser impressionner. Parce que je vous ai simplement fait un compliment et que vous avez souri à l’une de vos propres plaisanteries ?
— Je vous ai déjà dit que je ne jouais pas à ce genre de jeux, princesse.
— Je ne joue pas ! Je pensais vraiment ce que j’ai dit.
— Alors, vous devriez vous montrer plus prudente.
Quelque chose dans sa voix la poussa à se montrer téméraire.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en s’approchant.
— Parce que, si vous continuez à flirter de la sorte, je risque de faire ça.
La saisissant par les épaules, il l’attira vers lui d’un geste brusque et plaqua sans ménagement ses lèvres sur les siennes.
*  *  *
Le baiser commença de façon parfaite, une union sensuelle de leurs lèvres qui lui sembla aussi naturelle que lorsqu’ils s’étaient transformés en loup dans l’après-midi.
Cela lui parut si… juste.
Plus que ça. Pour être honnête, Braden rêvait d’un tel baiser depuis l’instant où il avait entendu la voix rauque et sexy de la princesse.
Folie.
C’était stupide. Cela ne lui ressemblait pas du tout. Malgré tout, il voulait plus. Bien plus. Il voulait faire avec elle des choses impossibles à exiger d’une princesse. Il devait s’arrêter. Sur-le-champ.
Il interrompit leur baiser et s’écarta brusquement, se sentant étrangement frustré.
— Je vous présente mes excuses, dit-il avec raideur. Je n’aurais pas dû agir de la sorte.
— Ce n’est pas grave.
Loin d’être furieuse, elle semblait même ravie.
— Pourquoi vous excuser pour quelque chose que nous avons tous les deux visiblement apprécié ? poursuivit-elle.
Apprécié ? Il se gratta la nuque, perplexe.
— Parce que vous êtes une princesse et que je ne suis qu’un… homme du peuple.
L’honnêteté lui semblait la meilleure conduite à adopter, dans ces circonstances.
— Je m’en fiche complètement.
— Et puis, je suis aveugle.
— Ne faites pas ça, dit-elle en lui prenant le visage à deux mains, geste qui le surprit et l’excita à la fois. Vous n’y pouvez rien. Ne vous excusez pas pour quelque chose qui vous est arrivé par accident.
— Pourquoi pas ? Vous, vous pouvez voir si ma chemise est mal boutonnée ou si mes chaussures ne sont pas assorties à mon costume. Vous connaissez la couleur de mes cheveux, de mon teint, les traits de mon visage, ma carrure. De mon côté, je n’ai pas la plus vague idée de votre apparence.
Il y eut un silence.
— Est-ce que cela compte vraiment pour vous ? demanda-t-elle enfin.
— Oui.
Il poussa un juron, à la fois furieux et blessé.
— Je pourrais reconnaître votre parfum entre mille, votre voix m’est aussi familière que la mienne, mais je ne sais rien de la couleur de vos cheveux ou de vos yeux, ni si vous avez la peau claire ou dorée. C’est étrange de connaître quelqu’un aussi bien que je crois vous connaître, sans même avoir d’image en tête.
— On peut remédier à ça, dit-elle, se tenant bien trop proche de lui à son goût. J’ai les cheveux châtain foncé, avec des reflets roux, et les yeux verts. Quant à mes traits, ils n’ont rien de remarquable.
Rien de remarquable.
Seule une personne parfaitement bien dans sa peau oserait dire une chose pareille. Il se demanda si c’était la vérité ou simplement la façon dont la princesse se voyait.
— Je ne mens pas, reprit-elle calmement, comme si elle avait lu dans ses pensées. Mais si vous doutez, si vous voulez vraiment savoir, vous pouvez me toucher.
Sans attendre sa réponse, elle lui prit les mains pour les poser sur son visage. En sentant sa peau sous ses doigts, Braden se figea.
— Allez-y, insista-t-elle, parfaitement immobile.
Il aurait pu jurer avoir perçu une pointe de désir dans sa voix. Il déglutit avec peine, sentant son corps réagir au quart de tour.
— Touchez-moi, le pressa-t-elle, tremblant sous ses doigts. S’il vous plaît.
Le cœur battant, il inspira profondément puis, incapable de se retenir, il laissa ses doigts glisser sur sa peau avec douceur et légèreté. Il se sentait étrangement ébahi et effrayé, comme s’il accomplissait un acte sacré.
Alisa.
C’était Alisa.
Il tenta de se la représenter. Tous les deux retenaient leur souffle. Lorsqu’ils soupirèrent au même moment et que leurs haleines se mêlèrent, il crut devenir fou. Malgré l’intensité de son désir, il s’efforça de garder la maîtrise de lui-même. C’était trop important pour qu’il se laisse aller à des instincts aussi bassement charnels, aussi puissants soient-ils. Le scientifique en lui… Non, l’homme en lui avait besoin de connaître les traits de son visage.
Lorsqu’il passa les doigts sur ses lèvres, elle frissonna de nouveau et les entrouvrit pour lui. Suivant avec lenteur la courbe de sa mâchoire, il remonta jusqu’à ses tempes où il perçut son pouls effréné. Il s’attarda, avant de redescendre vers les yeux. Elle avait de longs cils épais qui encadraient des yeux en amande.
Enfin, tremblant violemment, il laissa retomber ses mains et se recula pour tenter de former une image mentale. Il dut bien se rendre à l’évidence : sa princesse était belle. Tout simplement somptueuse. Evidemment. Quelle princesse ne l’était pas ? Cette pensée le déconcerta. Soudain mal à l’aise, il recula encore d’un pas.
Autrefois, les belles femmes tournaient autour de lui, mais c’était avant l’accident. A présent, elles le fuyaient comme la peste. Personne ne s’intéressait à un homme aussi abîmé. A part Alisa. Vraiment ? Elle aurait pu avoir n’importe quel homme, aussi riche, beau et célèbre soit-il. Pourquoi s’intéresserait-elle à un homme tel que lui ?
Avec peine, il parvint enfin à proférer :
— Merci. J’ai à présent une meilleure idée de votre apparence.
Sa voix était aussi rauque que s’il avait avalé un seau entier de clous rouillés.
— Vous êtes déçu.
Le ton blessé de sa voix trahissait qu’elle avait mal interprété sa réaction. Sa respiration était saccadée, haletante, comme si elle retenait avec peine une émotion violente.
— J’aurais dû vous prévenir que je n’étais pas jolie.
— Pas jolie ? Je ne peux parler que de ce que j’ai vu avec mes doigts. Vous êtes une très belle femme.
Elle laissa échapper un soupir. Elle semblait sur le point de le contredire, mais elle le serra rapidement dans ses bras.
— Merci.
— Je vous en prie. Je le pense vraiment.
— Je sais…
De toute évidence, elle ne le croyait pas, persuadée qu’il mentait par délicatesse ou par calcul.
— Arrêtez, s’écria-t-il en tendant de nouveau la main vers sa joue. Vous savez que je ne joue pas à ces jeux-là. Je vous dis la vérité.
Il l’entendit retenir son souffle, se demandant si l’expérience l’avait autant marquée que lui. Son désir pour elle ne s’était pas apaisé, bien au contraire, au point d’en devenir douloureux.
Le cœur battant, il réfléchit un instant, puis décida d’envoyer sa raison et sa prudence au diable. Il attira de nouveau Alisa vers lui et plaqua sa bouche contre la sienne une seconde fois. Au lieu de le repousser, comme il l’avait plus ou moins redouté, elle entrouvrit la bouche avec un gémissement. Dans un éclair torride, leurs deux langues s’unirent. Braden sentait sa peau fourmiller partout où leurs deux corps se touchaient. La proximité d’Alisa le faisait vibrer des pieds à la tête comme la corde trop tendue d’un violon.
Il tentait encore de maintenir un semblant de contrôle sur son corps, malgré un désir dix fois supérieur à tout ce qu’il avait jamais pu ressentir. Son sexe durci tendait la toile de son pantalon. Il la désirait. Il mourait d’envie de plonger au plus profond d’elle, de ressentir l’étreinte de son intimité autour de lui. De toute évidence, elle ressentait la même chose.
Tandis qu’elle se lovait davantage contre lui, il se rendit compte que le reste de son corps était tout aussi bien proportionné. A l’intérieur, son loup observait la scène en silence, sans cacher son approbation. Sa bête désirait cette femme autant que lui.
Alisa gémit de nouveau en pressant ses lèvres contre les siennes, l’implorant en silence. Cela ne fit qu’aggraver la faim qui le ravageait. Sa saveur était tout aussi irrésistible que son parfum, sensuelle et infiniment féminine. Elle était faite pour lui.
Bon sang.
Il se figea. Elle n’était pas faite pour lui et ne le serait jamais. Seul le dernier des idiots pouvait croire pareille ineptie. A quoi jouait-il ? La repoussant doucement, il recula d’un pas. Haletant, complètement désorienté, il se consola comme il put en constatant qu’Alisa semblait tout aussi déstabilisée que lui.
— Cela n’aurait jamais dû se produire. Je vous prie de… Je suis désolé.
— Ne le soyez pas, répondit-elle, blessée dans son orgueil. J’ai aimé ça autant que vous. Et autant que la première fois.
L’espace d’une atroce seconde, il regretta de ne pouvoir contempler son visage, boire sa beauté, se noyer dans le désir qui assombrissait certainement son regard. Retirant ses lunettes noires, il se frotta les yeux.
Soudain, là… A l’extrême périphérie de ses ténèbres… Venait-il d’apercevoir autre chose que le néant habituel ? Un instant, il crut défaillir. Son esprit lui jouait-il des tours ? Ou bien était-ce réel ? Il cligna les yeux, cherchant à comprendre ce qui se passait. Il n’en croyait pas ses yeux. Oui, ses yeux ! Au lieu des ténèbres absolues, il distinguait comme une clarté aux abords de sa vision. Une sorte d’ombre grisâtre, comme un aperçu de possibilités infinies. La vue qu’il pensait avoir perdue à tout jamais était-elle en train de lui revenir ? Comment cela était-il seulement possible ? Ce miracle avait-il quelque chose à voir avec Alisa ?
— Que se passe-t-il ? murmura soudain la princesse en lui touchant le bras. Ça va ? Braden, dites quelque chose. Vous vous sentez bien ?
S’il se sentait bien ?
Mieux que ça, même. Mille fois mieux. S’il osait seulement croire à… Non, l’espoir, l’optimisme et la magie ne faisaient pas partie du répertoire d’un médecin qui avait trop souvent vu le pire. Les tumeurs inopérables ne guérissaient jamais de façon miraculeuse. Un Alzheimer ne s’envolait pas comme par magie. Espérait-il donc faire exception à la règle ? Pourquoi la vue lui reviendrait-elle brusquement ?
D’ailleurs, avait-il vraiment vu ?
Ou n’était-ce que le fruit de son imagination, un bref et merveilleux instant de gris dans tout ce noir ? Il avait besoin d’une preuve tangible qu’il puisse mesurer et analyser, mais il n’avait… qu’elle.
Il serra contre lui son corps mince et souple.
— Alisa…, fit-il.
Il hésitait, mais désirait tellement lui faire comprendre.
— L’espace d’une seconde, je crois que… j’ai presque pu voir.
Le visage enfoui dans son cou, elle poussa un cri de surprise et se redressa.
— En êtes-vous sûr ?
Ils avaient beau ne se connaître que depuis peu, il sentait que le lien qui les unissait était plus intime que tout ce qu’il avait jamais pu connaître avec une femme.
Avec elle, il ne pouvait partager que la vérité.
— Non. Pas du tout. Je ne suis sûr de rien. Ce n’est peut-être qu’une illusion, mais je pourrais jurer avoir vu un éclair à la périphérie de ma vision. Comme une aube gris clair dans tout ce néant.
— Vraiment ? dit-elle en s’écartant pour le saisir par les avant-bras. Est-ce toujours là ?
Il regarda droit devant lui, cligna les yeux plusieurs fois.
— Non. Ça a disparu.
— Quand même… C’est plutôt bon signe, non ? Un espoir ?
Un espoir. Un terme qui lui était tout aussi étranger. Il remit ses lunettes noires.
— Je ne crois pas en l’espoir, répondit-il enfin d’une voix un peu trop dure. Je ne crois pas aux miracles.
C’était faux. Evidemment.
— Ecoutez, Alisa, dit-il à la jeune femme qui s’était de nouveau blottie contre lui. Si vous espérez quelque guérison miraculeuse, qu’un éclair tombe du ciel pour me frapper et me rendre la vue par la même occasion, alors il vous faut regarder les choses en face. Je suis aveugle. Je ne vois rien. C’est comme ça.
Il sentit les larmes qui lui coulaient le long des joues.
— Mais ce n’est sans doute pas définitif, insista-t-elle. Si seulement vous osiez y croire…
Il se raidit en entendant l’optimisme dans sa voix. A cet instant, il comprit qu’il lui aurait accordé tout ce qu’elle voulait, tout ce qu’il était en son pouvoir de donner. C’est-à-dire pas grand-chose, en réalité.
— Alisa…, reprit-il doucement. J’ai vu de nombreux médecins. Les meilleurs spécialistes. Ma cécité est permanente. Même la guérisseuse de la Meute a échoué, malgré sa réputation.
— C’est parce que vous ne vouliez pas être guéri !
La douleur dans sa voix le déstabilisa. Comment pouvait-elle se sentir aussi concernée, alors qu’ils venaient à peine de se rencontrer ? Au lieu de s’inquiéter, il en conçut une certaine gratitude.
— Ce n’est pas une explication satisfaisante, répondit-il en se redressant. Cela n’a rien de rationnel.
— Vous savez quoi ? Parfois, il se passe des choses que la raison ne saurait expliquer.
A présent, elle semblait en colère. Tant mieux. Cela valait toujours mieux que le chagrin. Il savait comment réagir face à la colère. Lui-même refusait de s’apitoyer sur lui-même.
— Qu’est-ce que ça change pour vous, finalement ? lui demanda-t-il, à la fois curieux et agacé.
Silence.
— Ne savez-vous donc vraiment pas ? s’emporta-t-elle soudain, en s’écartant de lui. Je sais bien que vous ne resterez pas ici, mais quand même…
Ses paroles l’atteignirent comme un coup de poing au ventre. Elle avait raison. Perdu dans cette obsession brumeuse qu’elle avait fait naître en lui, il en avait oublié qu’il rentrerait chez lui une fois ses expériences terminées. Il ne la reverrait sans doute jamais.
Intellectuellement, il le savait depuis l’instant où il avait entendu sa voix et respiré son parfum envoûtant. Emotionnellement, l’idée même de passer le restant de ses jours sans sentir sa présence suffisait à lui donner envie de hurler de douleur.
Voilà qui ne lui ressemblait guère.
La gorge nouée, il tenta de chasser ces pensées de son esprit. Ses yeux lui piquaient. Heureusement qu’il portait ses lunettes noires. Maudites émotions. La seule partie de sa vie qui défiait la logique. La seule qu’il prenait garde à éviter par-dessus tout.
— Ne désirez-vous pas me revoir un jour ? demanda-t-elle soudain en posant de nouveau une main sur son bras.
— Mes désirs n’ont rien à voir avec tout ceci, répliqua-t-il durement. Ça ne fonctionne pas comme ça, dans la vie. Plus vite vous admettrez cette vérité, mieux vous vous en porterez.
Il comprit qu’il l’avait blessée lorsqu’elle le lâcha avec un petit soupir. Pourtant, quand elle répondit, ce fut d’une voix claire.
— Savez-vous combien de fois on m’a répété cette phrase au cours de ma vie ?
— A raison. Vous risquez d’être cruellement déçue et blessée, si vous continuez à refuser d’écouter ce genre de conseils.
— Je ne vous comprends pas. Pas du tout.
— Tant mieux. C’est mieux ainsi, assura-t-il, chaque parole étant comme un coup de couteau dans sa gorge.
— Cela vaut mieux que d’envisager l’impossible, c’est ça ? Comment pouvez-vous choisir de vous renfermer sur vous-même plutôt que d’oser rêver un peu ?
— Avec quelle aisance vous dites cela… Tout ce qui m’intéresse chez vous, c’est le secret de votre capacité à rester humaine. C’est tout.
Il se rendit aussitôt compte à quel point ses paroles étaient blessantes. Et fausses. Un mensonge. Il voulait tellement plus que cela. Il avait parlé sans réfléchir, laissant une fois de plus sa logique étouffer ses émotions.
— Je suis désolé, bafouilla-t-il. Je ne voulais pas…
— N’en parlons plus, coupa-t-elle d’une voix sèche. Nous sommes attendus pour dîner. Si nous ne voulons pas être en retard, il est grand temps de descendre.
Par tous les chiens… Il avait complètement oublié cette maudite réception.
— J’ai changé d’avis, bafouilla-t-il, malgré l’angoisse qui lui serrait la gorge. Je n’y vais plus. Vous vous en sortirez très bien sans moi.
Elle resta silencieuse un long moment, cherchant sans doute à savoir s’il était sérieux ou non.
— Très bien, dit-elle enfin d’une voix qu’il reconnut à peine. Dans ce cas, je vous souhaite une agréable soirée.
Elle tourna les talons et s’éloigna dans le couloir, laissant sa porte grande ouverte et son cœur béant.
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Alisa eut à peine le temps de tourner au coin du couloir que ses larmes se mettaient à couler en silence. Elle avait l’impression qu’on venait de lui arracher le cœur.
Que venait-il de se produire dans la chambre de Braden ?
Elle connaissait à peine cet homme. Pourtant, ils s’étaient embrassés, ce qui était pour le moins… inattendu. Merveilleux et délicieux et…
Par les chiens de l’enfer, elle se comportait comme la dernière des idiotes ! Pourquoi s’était-elle laissé embrasser ? Pis encore, elle l’avait presque supplié de le faire…
Le contact intime de ses doigts sur son visage avait fait naître en elle un désir féroce. Depuis le début, elle semblait frémir dès qu’elle se trouvait en sa compagnie. Elle ne pouvait se mentir : elle l’avait désiré.
Et, pour être totalement honnête, elle le désirait toujours. Davantage, même.
En revanche, Braden lui avait affirmé que la seule chose qui l’intéressait chez elle, c’était la clé du secret. Elle n’était qu’un sujet d’étude pour lui. Un rat de laboratoire, rien de plus.
Elle sentait poindre une migraine atroce. Se cachant le visage dans les mains, elle grimaça de douleur. Personne ne devait savoir ce qui s’était produit.
Sa famille ne comprendrait jamais. Elle les entendait déjà tous : ses parents, ses sœurs et son frère. Elle connaissait le refrain : elle n’avait pas de bon sens. Ils lui répétaient tout cela depuis des années. Trop d’études, pas assez d’expérience de la vie, la tête dans les nuages, une vision du monde en rose.
Elle avait beau prétendre que ces mots ne l’atteignaient plus, c’était faux. Son intelligence venait pallier son manque flagrant de beauté. Elle en avait toujours tiré une vraie fierté. Et voilà qu’on essayait de la priver de ça en prétendant qu’elle manquait de bon sens !
Jusqu’à présent, le seul sujet sur lequel aucun membre de sa famille n’avait jamais rien trouvé à redire était sa vie amoureuse. Parce qu’elle n’en avait pas. Et n’en voulait pas. Elle avait bien eu quelques petits amis, avait flirté et fait semblant d’y croire, mais jamais personne ne l’avait véritablement intéressée.
Jusqu’à présent.
Oh non… Non seulement elle se sentait attirée par un Américain mais, en plus, celui-ci lui avait clairement fait comprendre que seul l’aspect scientifique de leur relation l’intéressait. Sans doute ce baiser échangé avait-il un but expérimental.
Le pire de tout, c’était qu’elle avait envie de recommencer.
Elle voulait sentir ses mains sur son corps et laisser courir ses doigts dans ses cheveux. Elle le désirait. Se frottant machinalement les tempes, elle pleurait comme une idiote. Et elle n’était pas une idiote, contrairement à ce que tous les autres semblaient penser.
Elle devait se ressaisir.
Tant que personne ne savait rien de ses sentiments — et surtout pas Braden — elle ne risquait rien.
Se redressant, elle s’essuya les yeux du revers de la main. Pourquoi pleurait-elle d’ailleurs ? Elle était la princesse Alisa de Teslinko. Braden et elle… Non. Le Dr Streib et elle avaient échangé un baiser ? Et alors ? Elle le trouvait sans doute fascinant parce qu’il était différent, mais ce n’était pas comme si c’était la première fois qu’elle embrassait quelqu’un.
Bon.
Elle devait bien admettre qu’aucun homme ne lui avait jamais fait un tel effet. Elle devait bien aussi admettre qu’elle mourait d’envie d’embrasser Braden depuis la première fois qu’elle avait vu sa beauté brute et entendu sa voix profonde et masculine. Elle avait donc fini par céder à la tentation, rien de plus.
La belle affaire.
Pas la peine d’en faire un drame en trois actes.
Sans y penser, elle se frotta doucement la bouche. Leur baiser avait eu quelque chose de magique et elle se sentait frustrée, car elle aurait voulu renouveler cette expérience agréable.
Non. Elle allait se ressaisir. Point final.
Sa décision prise, elle s’épongea les yeux avec son mouchoir, espérant que son maquillage n’avait pas coulé. On l’attendait pour la réception. Soudain, elle s’arrêta.
Allait-elle le laisser s’en sortir aussi facilement et esquiver le dîner à cause d’un simple baiser ? Elle avait besoin d’un allié et il lui avait promis de venir. Elle allait lui rappeler sa parole.
Elle fit volte-face pour repartir en direction de la chambre, dans laquelle elle entra en trombe. Braden, apparemment perdu dans ses pensées, n’avait pas bougé d’un pouce. Une question lui traversa alors l’esprit : et s’il avait été aussi affecté qu’elle par ce baiser ? Elle chassa cette idée en un instant. Peu importait ce baiser. Ils devaient tous les deux oublier ce qui s’était produit.
Elle toussota poliment.
— Excusez-moi ?
Il se retourna brusquement vers elle, une expression si farouche sur le visage qu’elle eut un sursaut et recula malgré elle.
— Que voulez-vous ? gronda-t-il.
Puis, se reprenant, il se passa une main sur le visage. Lorsqu’il parla de nouveau, sa voix était complètement différente. Cultivée et polie, comme il seyait quand on s’adressait à une princesse. Distante, aussi, se rendit compte Alisa, mal à l’aise.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il. Vous allez vous mettre en retard.
— Je suis revenue vous chercher, annonça-t-elle. Vous avez promis de m’accompagner ce soir. Je ne vais pas vous laisser vous défiler de la sorte.
— Me défiler ? C’est à la fac qu’on vous a appris à parler ainsi ?
— Evidemment, répondit-elle, refusant de se laisser distraire. Même si l’américain n’est pas ma langue maternelle, je connais la langue de tous les jours et même l’argot. A présent, je vous prie de bien vouloir me suivre. Nous allons être en retard.
Il ne répondit rien.
— S’il vous plaît, ajouta-t-elle.
On n’attire pas les mouches avec du vinaigre, après tout. Voyant que la politesse ne fonctionnait pas non plus, elle décida de tenter l’honnêteté.
— En fait, j’aimerais beaucoup que vous veniez. Cela me ferait plaisir.
— Pourquoi ? Afin que vous puissiez me faire parader devant vos amis comme un monstre de foire ?
— Non, répondit-elle en s’avançant jusqu’à poser les mains sur ses épaules.
Elle fut satisfaite de constater que ce contact le faisait frémir.
— Pour être parfaitement honnête, je déteste ces dîners. Mes parents m’y exhibent comme un trophée, proposé au plus offrant. Je passe la soirée à écouter les platitudes assommantes de prétendants venus m’exposer leurs innombrables qualités. Quand ils m’invitent à danser, c’est pour me piétiner les pieds au point que je parviens à peine à regagner mon siège. Et ensuite je dois encore leur faire la conversation. J’ai besoin de votre aide pour les décourager et les tenir à distance.
— Comment le pourrais-je ? Après tout, je ne suis pas noble. Je ne suis même pas un de vos prétendants. La plupart de ces jeunes gens me considéreront comme leur inférieur, un simple roturier insignifiant.
Cette idée, visiblement, le mettait hors de lui. Il semblait déjà prêt à en découdre. Cela fit sourire Alisa. Une bonne bagarre… Voilà qui parviendrait certainement à animer la soirée.
— Si vous restez en permanence à mes côtés, il leur sera déjà plus difficile d’approcher.
Braden éclata de rire. Un rire profond, grave et masculin, empreint d’une telle joie qu’elle l’aurait volontiers accompagné si elle avait su que ce n’était pas d’elle qu’il riait.
— N’avez-vous donc aucun ami qui puisse tenir ce rôle à ma place ?
— Des amis ? Vous plaisantez ? Une fois de plus, je vois que vous ne connaissez pas grand-chose de la vie d’une princesse. Les princesses ont rarement de vrais amis. Ecoutez, je sais que je dois faire pitié, mais vous n’avez pas idée à quel point ces soirées me pèsent.
Lorsqu’il posa les mains sur les siennes, Alisa se figea. L’espace d’une seconde, d’un frisson, elle crut qu’il allait l’embrasser de nouveau. Mais il se contenta de les lui serrer doucement avant de se reculer.
— Très bien. J’accepte. A une condition…
Soulagée, elle sourit.
— Je vous écoute.
— C’est moi qui décide quand nous partirons. Aucune discussion. Aucune protestation. Entendu ?
— C’est entendu.
— Alors, allons-y, répondit-il avec un sourire victorieux.
Il tendit la main vers sa canne, puis sembla se raviser et quitta la chambre les mains vides, sans la moindre hésitation. Instinctivement, elle s’avança pour l’aider, mais se retint. Elle demanda simplement :
— Cela vous dérange de me donner le bras ?
— Pour m’aider à gagner la salle de réception ? D’accord, si vous promettez de me lâcher dès que nous y serons.
— Pourquoi ?
— Parce que si vous comptez sur moi pour tenir à distance vos soupirants, mieux vaut ne pas commencer par laisser entendre que nous sommes ensemble.
— Comment allez-vous faire dans cette foule ? Je crois que c’est plus important que de s’inquiéter de ce que les autres vont penser, non ?
— Très bien. Prenez mon bras.
Aucune remarque sarcastique. C’était presque une victoire…
Rose comme une collégienne, elle glissa son bras sous le sien et ils s’éloignèrent dans les couloirs. Aux abords de la salle des banquets, la foule commençait à se faire plus dense. Son père avait posté un garde en uniforme tous les cinq mètres et les invités devaient montrer patte blanche en sortant leur invitation, afin que leur nom soit vérifié une dernière fois.
Après avoir salué de loin quelques connaissances, Alisa se dirigea droit vers le début de la queue, tirant doucement Braden avec elle. Dans la foule, elle aperçut plusieurs personnes en train de se pousser du coude en murmurant, mais elle garda la tête haute et leur tourna bien vite le dos.
A l’intérieur, elle passa la salle en revue, à la recherche de ses parents. Comme à leur habitude, ceux-ci se tenaient à une table sous un dais, entourés de leur petite cour habituelle. Une foule d’admirateurs attendaient leur tour pour présenter leurs respects, leurs hommages, leur fidélité et d’autres fadaises du même genre. Ils étaient tous bien trop occupés pour remarquer l’entrée de la princesse et de son étrange escorte.
Enfin, il fallut s’asseoir. Alisa, en tant que membre de la famille royale, était attendue sous le dais. Le Dr Streib, étant son cavalier, y avait également sa place. Avec un soupir de soulagement, elle tira Braden par la manche pour lui murmurer à l’oreille :
— Vous allez rencontrer mon frère, le prince Ruben. Quoi qu’il dise, je vous en conjure, ne vous laissez pas provoquer bêtement.
— Est-il donc si insupportable ?
— Vous n’avez pas idée…
A cet instant précis, elle aperçut son jeune frère qui s’avançait droit sur eux, un petit sourire malin et déterminé aux lèvres.
*  *  *
En plus du volume sonore à la limite du supportable, Braden était déstabilisé par la foule et le mélange des parfums trop marqués. Heureux de pouvoir s’accrocher au bras d’Alisa, il se laissait guider, s’efforçant de tenir à distance toute distraction.
Mais son frère ?
— Il vient vers nous, murmura-t-elle, d’un ton inquiet.
Braden se souvenait vaguement avoir lu quelque chose sur le frère en question, dans le rapport qu’il avait fait établir sur la famille royale. Le prince Ruben était à la fois le plus jeune enfant et le seul garçon de la fratrie, ce qui faisait de lui l’héritier légitime au trône de Teslinko. C’était également un chahuteur et un séducteur de première classe. Braden comprenait fort bien pourquoi certaines personnes le trouvaient agaçant.
En dehors de ces détails, tout ce qu’il avait pu lire sur le prince le décrivait comme un personnage anodin. Il allait bientôt pouvoir en juger par lui-même.
— Mais qui voilà donc ? lança une voix masculine d’un ton taquin. C’est ma petite sœur chérie, en charmante compagnie, dirait-on… Lisa, ne vas-tu pas me présenter ton ami ?
Lisa  ?
Etrangement, ce surnom lui allait comme un gant… si elle n’avait pas été une princesse.
— Bonsoir, Ruben, soupira Alisa. Puisque tu sembles avoir réussi l’exploit d’éviter complètement notre hôte depuis son arrivée, je te présente le Dr Braden Streib. Braden, je vous présente mon frère, Ruben.
— Le prince Ruben, corrigea le frère. Ravi de faire votre connaissance, docteur.
Braden afficha un sourire neutre et tendit la main. Il remarqua avec une certaine satisfaction que le prince avait une poigne ferme et assurée.
— Lisa, j’aimerais échanger deux mots avec ton docteur, reprit Ruben. En privé.
Sans attendre l’avis de personne, il saisit Braden par le bras et l’entraîna à l’écart. Vaguement amusé, Braden se laissa faire. Il avait une petite idée de ce que le frère avait à lui dire. Une variante sur l’air de : « Fais du mal à ma sœur et je te casse les deux jambes », sans aucun doute. Cela ne l’impressionnait pas du tout.
— Ne fais pas cette tête, lança le prince par-dessus son épaule, sans doute à l’adresse de sa sœur. Je te le ramène dans une seconde.
Au lieu de se diriger dans un coin tranquille, le prince entraîna Braden dans une salle adjacente, dont il ferma avec soin la porte derrière eux. A cet instant, plus que jamais, Braden détesta sa cécité. Il aurait tout donné pour lire l’expression sur le visage de son interlocuteur. Après tout, celui-ci était peut-être furieux et prêt à en découdre. On n’était jamais trop prudent.
— Je voulais vous parler en particulier, déclara le prince, qui semblait avoir perdu toute sa jovialité. J’ai cru comprendre qu’on vous a tiré dessus alors que vous étiez sous votre forme animale, cet après-midi.
— C’est exact, Altesse, répondit Braden, surpris. Vos services de sécurité ont-ils trouvé le moindre indice sur l’identité du tireur ?
— Rien de concret, malheureusement. Nous avons cependant quelques pistes.
— Nous ? répéta Braden, aux aguets. Travaillez-vous donc en proche collaboration avec la sécurité ?
— En effet, répondit Ruben avec sérieux. Je suis le chef de la sécurité depuis cinq ans. Je vais d’ailleurs vous demander de bien vouloir garder cette information pour vous. Ni ma mère ni ma sœur ne sont au courant. Sven travaille sous mes ordres, à présent.
Braden réfléchit un instant.
— Si je comprends bien… c’est un secret d’Etat, en quelque sorte.
— Exact. Mon père et moi aimerions que cette information reste secrète.
Braden hocha la tête, attendant la suite.
— Revenons à votre agression. A vrai dire, le roi et moi nous redoutions ce genre d’incident. Mon père avait envisagé de vous mettre au courant de la situation, mais il a changé d’avis à la dernière minute.
Hum, voilà qui ne laissait rien présager de bon.
— La situation ? Quelle situation ?
Le prince s’éclaircit la gorge.
— Il se passe plus de choses à Teslinko qu’il n’y paraît en surface.
Pouvait-il se montrer encore plus vague ?
— Eclairez-moi, je vous prie.
— Voulez-vous vous asseoir ? demanda Ruben en tirant une chaise. Laissez-moi vous guider et…
— Inutile, répliqua Braden, pensant à Alisa qui l’attendait, seule parmi cette foule. Ce que vous avez à me dire ne peut prendre très longtemps.
— Comme vous voudrez, rétorqua Ruben, d’un ton pincé. Je serai aussi bref que possible. Il existe un groupuscule de membres européens de la Meute qui ne désire pas que le secret des capacités d’Alisa soit découvert.
C’était tellement sidérant que Braden ne sut quoi répondre. Le prince poursuivit.
— Plusieurs tentatives d’assassinat ont été perpétrées contre ma sœur depuis que la rumeur sur ses pouvoirs s’est répandue. Nous essayons d’infiltrer ce groupuscule pour capturer le chef, mais n’avons connu qu’un succès limité, jusqu’ici.
Braden ne parvenait pas à penser à autre chose qu’Alisa, qui vivait sa vie insouciante, sans la moindre idée du danger qui la guettait.
— Pourquoi ne lui avoir rien dit ? Je serais tenté de croire qu’elle souhaiterait avoir connaissance de ce genre d’informations.
— Je suis de cet avis. Mais notre père voulait qu’elle vive une vie aussi normale que possible. Jusqu’à cet après-midi où vous vous êtes retrouvés seuls tous les deux, il y avait toujours quelqu’un pour la suivre discrètement et assurer sa protection.
— Qu’est-il advenu de cette escorte ?
Le prince soupira.
— Vous étiez dans la voiture avec elle. Vous savez comment elle conduit. Elle a semé les hommes censés la suivre. Ils ont été sanctionnés, comme il se doit.
Percevait-il une pointe d’admiration dans la voix de Ruben ?
— Sa voiture est un vrai bolide. N’importe qui aurait eu du mal à la suivre.
— Je sais, répondit Ruben, à la fois amusé et las. Protéger Alisa d’elle-même est un travail à plein temps. J’ai essayé de convaincre mon père de lui offrir une voiture un peu plus… paisible.
— Elle n’acceptera jamais, répondit-il aussitôt.
— Vous avez raison. D’ailleurs, mon père n’est pas capable de lui refuser quoi que ce soit. Cela dit, je trouve votre point de vue très enrichissant… Vous semblez bien connaître ma sœur.
— Nous avons passé quelques heures ensemble, expliqua Braden d’un ton détaché. Aucune inquiétude à avoir, je vous rassure.
Il s’éclaircit la gorge.
— Pour revenir à ces extrémistes… Expliquez-moi, je vous prie. Quel intérêt auraient des métamorphes à refuser la capacité de rester plus longtemps sous forme humaine ? Quand on pense à toutes ces situations, ces emplois inaccessibles aux membres de la Meute, c’est incompréhensible. Notre horizon s’en trouverait considérablement élargi. S’opposer à un tel progrès me paraît parfaitement insensé.
— Je suis entièrement d’accord avec vous. Pourtant, en plus de former un groupe militant très organisé, ces extrémistes sont très intelligents. D’après ce que nous avons pu réunir comme informations, ils se sentent plus en osmose avec leur part de loup. Ils croient que rester plus d’une semaine ou deux sous la forme humaine est une abomination qui va à l’encontre de leur véritable nature. Ils parlent même de « maltraitance » et considèrent ceux d’entre nous qui vivent des vies humaines normales comme des traîtres à notre propre espèce.
— Des traîtres ? répéta Braden, stupéfait. Jamais je n’avais entendu une chose pareille. Jamais. Ni aux Etats-Unis ni en Europe. Est-ce un phénomène récent ?
— Pas tant que ça. Nous… Nous pensons qu’ils sont peut-être derrière l’explosion de votre laboratoire. Je crois même qu’ils cherchaient plus simplement à vous tuer qu’à vous rendre aveugle.
Braden accusa le coup.
— A cause de mes recherches ?
— Oui. Vous êtes mondialement reconnu comme le plus grand expert dans ce domaine. Ces extrémistes pensent que, s’ils réussissent à vous éliminer, cela mettra un sérieux frein à vos recherches.
— Ils n’ont pas tort. Pourquoi n’ai-je pas été informé de la situation ?
— J’ai tenté de le faire, croyez-moi, soupira le prince. Je ne voulais pas que vous veniez ici. J’ai longuement discuté avec mon père, mais il a refusé de m’écouter. Vous regrouper, Lisa et vous, en un même lieu, c’était vous transformer en cibles faciles. Une seule attaque pouvait supprimer deux risques d’un coup. Ces extrémistes ne sont pas idiots, comme je vous l’ai dit. Ils ont déjà tenté de profiter de la situation une fois. Il ne fait aucun doute qu’ils tenteront de nouveau leur chance.
— Le roi Léo n’a donc pas voulu vous écouter ? Une fois encore, j’ai du mal à le comprendre. Vos arguments me semblent plus sensés.
— Mon père ne veut pas que ma sœur passe sa vie à regarder par-dessus son épaule. Il se sert de vous pour forcer ces militants à se montrer et à commettre une erreur qui permettra de les arrêter.
— En d’autres termes… je sers d’appât.
— Vous êtes une cible, c’est pour cela que je vous préviens. Je ne veux pas que vous deveniez une victime de cette rébellion.
— Rébellion ? Contre quoi se rebellent-ils ?
— Le progrès, répondit Ruben avec amertume. Ils détestent vivre parmi les humains et préfèrent vivre comme des bêtes sauvages dans la nature.
— C’est leur choix. En revanche, vous me dites qu’ils ne supportent pas que d’autres puissent penser autrement ?
Le prince se mit à faire les cent pas.
— Ils ne voient pas plus loin que le bout de leur nez.
Braden comprit alors qu’il ne lui restait qu’une chose à faire.
— Merci de m’avoir confié la vérité. Je vais plier bagage et préparer mon départ au plus vite.
L’idée d’abandonner ses recherches en cours de route ne lui plaisait pas, mais il n’avait guère le choix.
— Impossible, répondit le prince, irrité. Et puis, vous ne me semblez pas le genre d’homme à renoncer si facilement. Partir reviendrait à vous avouer vaincu.
— Je ne vois pas d’autre choix. Je refuse de mettre votre sœur en danger.
— Votre départ ne changera rien, docteur Streib, car le danger ne s’envolera pas lorsque vous aurez de nouveau posé le pied sur le continent américain. La vie d’Alisa sera toujours en jeu. Elle s’amuse à déjouer notre service de sécurité. Au moins, si vous restiez, vous pourriez nous aider à la protéger.
Le prince se moquait-il de lui ? C’était insensé.
— La protéger ? Alors que je suis incapable de voir venir le danger ? J’aurais plutôt tendance à penser que je représente un risque supplémentaire pour elle.
— Vous vous trompez. Vous pouvez la ralentir. Si nous parvenons à lui faire croire que vous êtes en danger, elle prendra des mesures pour vous protéger et, de ce fait, se protégera elle-même.
Quel embrouillamini, pensa Braden, qui haïssait par-dessus tout la dissimulation et les intrigues de palais.
— Pourquoi ne pas simplement lui dire la vérité ?
— Nous avons essayé, soupira le prince, avec un soupir excédé. Elle refuse de l’entendre.
— Tel père, telle fille, si je comprends bien… En bref, qu’attendez-vous de moi ?
— Restez à ses côtés, répondit le prince, soulagé. Poursuivez vos recherches. Où en êtes-vous, d’ailleurs ? Avez-vous des résultats ?
La question anodine de Ruben mit aussitôt Braden sur ses gardes. Peut-être parce que aucun membre de la famille royale ne s’y était intéressé jusque-là. La question du prince semblait venir au pire moment possible, pourtant, il allait devoir lui répondre.
— Non, rien du tout. C’est à n’y rien comprendre. J’ai effectué toutes les analyses possibles et imaginables, mais les résultats sont normaux chaque fois.
— Bon. Continuez, soupira Braden en lui donnant une tape sur l’épaule. A présent, êtes-vous prêt à retourner nager parmi les requins ?
Alisa n’était donc pas la seule de sa famille à détester ces soirées… Lorsqu’ils réapparurent dans la salle des banquets, Braden lui toucha doucement l’épaule.
— Mieux vaut vous avertir : ma sœur vous attend de l’autre côté de la salle et elle n’a pas l’air de bonne humeur. Il faut dire qu’elle est cernée par deux amoureux transis qui se battent pour attirer son attention. Elle vient de nous lancer un de ces regards…
— Je la comprends. Après tout, j’avais promis de l’accompagner pour l’aider à chasser les importuns.
— Cela dépasse le cadre de vos recherches…, fit remarquer le prince d’un ton amusé.
— Peut-être.
A vrai dire, cela ne le dérangeait pas d’aider Alisa. L’idée même qu’une femme comme elle soit prête à laisser le reste du monde penser qu’ils étaient ensemble, même le temps d’une soirée, le mettait de bonne humeur.
— Si vous avez envie de mourir jeune, c’est votre choix… Je vais vous raccompagner auprès d’elle, puis je vous laisserai repousser l’ennemi à votre guise. Ces gars peuvent se montrer très hargneux quand il y a une princesse à la clé.
Le rire franc et insouciant du prince résonna de nouveau avec force. Braden se demanda un instant si Ruben entretenait cette façade légère pour tromper les autres.
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— Je te le ramène, ma chère sœur, lança Ruben d’une voix faussement joviale en embrassant Alisa sur les deux joues. Il était temps, d’ailleurs… Ces deux jeunes gens ont l’air bien décidés.
Les deux prétendants en question murmurèrent une vague excuse avant de s’éloigner.
— Merci, Ruben, répondit Alisa d’une voix aussi glaciale que possible. Il était temps, en effet. Je n’aime pas que mon cavalier me fasse attendre.
Braden lui offrit son bras, qu’elle accepta aussitôt.
— Si vous voulez bien, princesse…
— Sans blague, répondit-elle. Vous êtes resté absent si longtemps que nous n’avons même plus le temps de bavarder. Il nous faut être assis quand la cloche sonnera pour annoncer le dîner. Nous ne pouvons être en retard. Papa n’aime pas ça du tout…
— Je vous retrouve dans une minute, lança Ruben avec nonchalance.
Il ne semblait pas aussi pressé que sa sœur.
Cela dit, étant le seul garçon et l’héritier du trône, sa marge de manœuvre était sans doute plus grande. En cas de retard, le roi attendrait simplement son arrivée.
Braden soupira. Tout ce protocole royal lui donnait la migraine. Tenant fermement le bras d’Alisa, il se laissa guider à travers la foule, ce qui ne fut pas chose facile. Il se doutait que les invités devaient s’écarter devant elle, mais le vacarme ambiant le rendait nerveux. De plus, il ne pouvait s’empêcher de se demander si leur agresseur n’avait pas pu se glisser parmi les invités pour tenter une fois de plus de supprimer Alisa. Il se sentait vaguement paranoïaque après la discussion qu’il avait eue avec Ruben. La foule le mettait de plus en plus mal à l’aise. Soudain, un grand fracas sur sa gauche le fit sursauter.
— Ce n’est rien, murmura Alisa. Un des valets vient de laisser échapper une soupière.
— J’ai l’impression d’être un éléphant dans un magasin de porcelaine, marmonna-t-il, après avoir écrasé le pied d’un dixième invité, qui protesta vivement. J’aurais dû prendre ma canne.
— Nous y sommes presque, lui assura Alisa. Il y a trois marches pour gagner l’estrade sous le dais. Je vous indiquerai quand il faudra les monter.
Il s’arrêta brusquement pour la tirer en arrière.
— Un dais ? Vous ne croyez quand même pas que je vais m’asseoir sur une estrade pour me laisser observer pendant que je mange ?
— C’est là que ma famille s’assoit et c’est là que je dois apparaître pour ce dîner. Avec mon cavalier.
Bien sûr.
Sauf que d’habitude son cavalier était jeune, beau, noble, riche et lui déversait des inepties au kilomètre dans l’oreille.
C’en était trop.
— Peut-être devriez-vous choisir un de vos admirateurs habituels, proposa-t-il. Tout cela ne me dit rien qui vaille. Pas maintenant.
— Qu’est-ce que mon frère a bien pu vous raconter ? demanda-t-elle.
— Rien à voir avec tout cela, je vous assure.
— Alors, pourquoi vous comportez-vous de façon aussi étrange ? Vous avez promis de me servir d’escorte. Croyez-moi, j’apprécie grandement votre aide.
Résigné, il acquiesça. Elle avait raison. Il avait donné sa parole.
— Tant pis, répondit-il. Pardonnez-moi. Je vous accompagnerai sous le dais.
Pour une fois, il était soulagé de ne pouvoir voir les invités qui le dévisageaient sans doute en murmurant sur cet aveugle qui ne possédait même pas de smoking. Ne parlant pas un mot de leur langue, il n’avait pas la moindre idée de ce qui se racontait.
A vrai dire, il s’en fichait un peu. Rien de tout cela n’avait d’importance. Ce qui l’inquiétait, pour l’instant, c’était de savoir comment il pourrait protéger Alisa en étant incapable de voir venir le danger.
Soudain, une cloche retentit.
— C’est le signal, annonça Alisa, avec lassitude. Tout le monde devra prendre place dans quelques minutes quand une autre sonnerie retentira. Ensuite, les valets commenceront le service.
En effet, deux minutes plus tard, la cloche sonna une seconde fois. Des bruits de vaisselle et des tintements de cristal se firent entendre, indiquant le début du service. Braden imagina une petite armée de serviteurs en livrée qui tournoyaient dans la salle en tenant des plateaux en équilibre. Après quelques minutes de tumulte, le silence se fit dans la grande salle.
— Maintenant, mon père va faire son discours habituel et donner la bénédiction, chuchota Alisa. Ensuite, nous pourrons manger.
Braden écouta le roi parler dans sa langue natale et musicale qu’il ne comprenait pas. Pendant ce temps, des odeurs exquises de nourriture lui parvenaient. Cela sentait les pommes de terre et la sauce, avec une pointe de rôti de bœuf. Sans avoir la moindre idée du menu, il se mit à saliver et se rappela qu’il mourait de faim.
Parvenant enfin à se détendre un peu, il savoura le calme de l’assistance, tandis que le roi terminait son discours. Enfin, la cloche sonna une troisième fois. Aussitôt, comme si quelqu’un avait appuyé sur un interrupteur, la salle résonna de nouveau de conversations.
— On peut manger, maintenant, murmura Alisa à son oreille, déclenchant une nouvelle cascade de frissons délicieux en lui.
S’emparant de ses couverts pour se donner une contenance, Braden commença son repas. Le premier plat avait une texture pour le moins inhabituelle, mais il continua bravement à mâcher, tout en essayant de comprendre ce qu’il mangeait.
— Cela ne vous plaît pas ? murmura Alisa de sa voix rauque.
— C’est… comment dire… intéressant. Qu’est-ce que c’est ?
— Vous appelez ça du foie.
Incapable de réprimer un frisson, il serra sa fourchette. Pas étonnant qu’il ait du mal à déglutir. Les abats l’avaient toujours plus ou moins rebuté. Avec un sourire, il s’efforça d’avaler sa bouchée sans avoir de nausée.
Les trois plats suivants furent meilleurs et il commença à se détendre. Enfin, le dessert arriva, une sorte de gâteau qu’il trouva même à son goût, malgré un mélange de saveurs indéfinissable.
— Allons-y, annonça-t-il, lorsque les assiettes furent débarrassées.
— Déjà ? Mais les festivités n’ont pas encore commencé. Mon père aime se mettre au piano pour accompagner ma mère qui chante.
— Raison de plus pour partir tout de suite, répondit-il en réprimant une grimace.
Comme elle lui avait aussi donné sa parole, elle se leva et ils descendirent du dais, bras dessus, bras dessous, traversant la foule des invités qui avaient quitté la table. Une fois sorti de la salle des banquets, Braden ralentit et poussa un soupir de soulagement.
— Merci de m’avoir accompagnée, dit la princesse. Vous êtes un cavalier tout à fait honorable.
Elle se pencha vers lui et ajouta :
— Mais je veux toujours savoir ce que Ruben a bien pu vous raconter.
A présent que le dîner était terminé, il ne voyait aucune raison de continuer à lui mentir.
— Il m’a parlé des menaces qui pèsent sur vous et de la façon dont vous refusez de les prendre en considération.
Elle se dégagea.
— C’est ridicule. Il n’y a aucun danger. Mon frère adore exagérer.
— Vraiment ? A-t-il inventé le fait qu’on nous ait tiré dessus ?
— Cela n’a rien à voir. Vous l’avez dit vous-même. C’était peut-être vous que le tireur visait.
— C’est ce que je pensais avant de savoir que des extrémistes vous en voulaient, à vous.
— Il n’y a aucune preuve de l’existence de ces gens. Pour ma part, je crois que mon cher frère a trop d’imagination.
— Ecoutez-vous ! ironisa Braden. C’est étrange… Vous ne m’aviez pourtant pas semblé être du genre à fuir la réalité.
Silence.
La flèche avait atteint son but.
— Je ne fuis rien du tout. Ce que mon frère raconte est insensé. Qui refuserait la possibilité de rester sous forme humaine plus longtemps ?
— Si je comprends bien, votre idée de la réalité ne correspondant pas à la leur, vous préférez affirmer que la leur n’existe pas.
— Dans le cas contraire, vous devez savoir une chose : Ruben fait lui-même partie de ceux qui préfèrent leur forme animale à leur forme humaine. Si j’en crois ce qu’il raconte, alors je dois le considérer comme une menace potentielle !
*  *  *
A peine eut-elle prononcé ces mots qu’Alisa sentit les larmes lui monter aux yeux. Accuser son petit frère chéri d’une telle horreur frisait l’hérésie. Elle savait qu’il l’aimait et qu’il ne lui ferait jamais le moindre mal. Elle regrettait déjà amèrement ses propos.
— Vous plaisantez, j’imagine, répondit Braden, sidéré. J’ai du mal à croire que votre frère tenterait la moindre action contre vous…
— Bien sûr que non ! s’empressa-t-elle de lui assurer. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Ruben ne lèverait jamais la main sur moi. Il donnerait sa vie pour me protéger. D’ailleurs, mon frère est d’une loyauté sans faille vis-à-vis de la famille et de la Meute. Ce que je voulais dire, c’est que tous les métamorphes qui préfèrent leur forme animale ne sont pas forcément déments.
Braden ne semblait pas convaincu.
— Votre frère m’a fait l’effet d’un chic type. Etes-vous sûre de ses opinions ?
— J’en suis certaine ! s’impatienta-t-elle. Croyez-moi, si Ruben avait le choix, il préférerait rester sous sa forme de loup la plupart du temps
— Je me demande pourquoi il ne m’a rien dit, tout à l’heure…
— Sans doute pensait-il que ses opinions personnelles n’avaient rien à voir avec tout cela. En tant que membres de la famille royale, nous apprenons dès notre plus jeune âge à garder pour nous nos façons de voir.
— J’imagine…
— Ce n’est pas si grave que ça, vous savez. Nous avons le droit de penser différemment. Seulement… en privé.
— Pourquoi ?
— Mon père pense que nous devons présenter un front commun et afficher un soutien sans faille à ses décisions. C’est sans doute pour cela que Ruben ne vous a rien dit. Il respecte l’étiquette.
— Pourtant, notre conversation n’avait rien d’une déclaration publique, marmonna Braden, de plus en plus soucieux.
— Peut-être pas pour vous. Mais vous êtes un Américain. Et un scientifique de renom. Si vous deviez faire allusion au fait que le prince Ruben de Teslinko préfère sa forme de loup à sa forme humaine, les répercussions internationales au sein de la Meute seraient énormes.
— Jamais je ne…
— Mais Ruben ne le sait pas, interrompit-elle. Il ne vous connaît pas.
— Je ne comprends pas… Il y a deux minutes à peine, vous étiez pratiquement en train de l’accuser d’être à la solde de l’ennemi et voilà que vous le défendez, à présent. Expliquez-moi.
Alisa s’apprêtait à répondre, mais changea d’avis. Il avait raison.
— J’aime mon frère, dit-elle enfin. Ce n’est pas parce qu’il se sent plus proche de sa moitié animale qu’il est forcément mauvais.
— Je n’ai jamais prétendu le contraire, répondit Braden avec un sourire qui la surprit.
La façon dont ce sourire transformait son visage la fascinait. Cela lui conférait une beauté terriblement masculine. Tandis qu’elle le regardait, elle se rendit compte qu’elle mourait d’envie de lui retirer ses lunettes pour voir ses yeux.
Si elle tendait la main vers son visage, elle savait qu’elle était perdue. D’ailleurs, il avait affirmé ne s’intéresser qu’à la recherche. Elle ressentit soudain un besoin presque pervers de savoir si elle pouvait lui faire changer d’avis.
— Venez, reprit-elle en le tirant par la manche. Eloignons-nous de la salle, surtout si nous devons continuer à parler d’un sujet aussi sensible.
Après un instant d’hésitation, il la suivit, mais d’un pas si lent qu’il semblait se traîner. N’était-ce pas une très mauvaise idée ? se demanda-t-elle. Elle sourit : elle n’avait jamais eu l’habitude d’emprunter le chemin le plus facile… Lorsqu’ils atteignirent les ascenseurs, elle choisit celui qui montait dans l’aile de Braden et appuya sur le bouton de son étage.
— Voulez-vous retourner à votre labo ou à votre chambre ?
— Quelle heure est-il ? répondit-il, d’une voix lasse. J’ai laissé ma montre dans ma chambre.
— Presque 22 heures.
Elle l’observa de nouveau, laissant son regard parcourir avec langueur ses traits énergiques, puis ses larges épaules, son ventre ferme et musclé et ses hanches étroites. Elle rougit en se demandant comment il réagirait si elle se mettait à le toucher. En laissant courir un doigt le long de la boutonnière de sa chemise, jusqu’à sa ceinture, par exemple.
Elle entendit la respiration de Braden se modifier, devenir plus rauque, plus pénible, comme s’il savait.
Impossible.
— Alors, votre chambre ou le labo ? répéta-t-elle, comme si de rien n’était.
— Ma chambre, s’il vous plaît, répondit-il.
Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle lui prit le bras et, côte à côte, ils s’engagèrent dans le couloir. Devant la porte de sa chambre, elle guida sa main jusqu’à la poignée, puis hésita. En temps normal, elle ne serait jamais entrée de son propre chef. S’il l’invitait à entrer, en revanche… le pire était à craindre.
Elle n’avait pas réussi à chasser de son esprit le contact chaud de ses lèvres sur les siennes, de son corps svelte et ferme collé au sien. C’était stupide, mais elle n’y pouvait rien. Elle refusait de répondre de ses actes si Braden l’invitait dans sa chambre. Son baiser l’avait laissée sur sa faim.
Elle voulait plus. Bien plus. Et elle n’avait jamais hésité à prendre ce qu’elle voulait.
Devant la porte ouverte, Braden se tourna vers elle. Elle retint son souffle, continuant d’espérer malgré tout. Elle ne savait même pas si elle avait vraiment envie d’entrer ou si elle préférait retourner tranquillement à ses appartements.
— Malgré le dais et la nourriture bizarre, j’ai passé une bonne soirée, marmonna Braden d’une voix bourrue.
— Moi aussi, répondit-elle, incapable de retenir un sourire. Merci encore de m’avoir accompagnée.
Une expression douloureuse traversa fugacement son visage, puis il s’inclina.
— Bonne nuit, Alisa, dit-il, avant de refermer la porte.
Bon. Voilà.
Stupéfaite, soulagée et, d’une certaine façon, amusée, Alisa regarda le bout de ses souliers. Voilà qui réglait la question. La soirée ne faisait que commencer et les invités dansaient sans doute déjà en bas, mais elle retourna d’un pas lent à sa chambre. Un bon bain, un livre, voilà ce qu’il lui fallait pour oublier les injonctions de son corps. Au pire, elle pourrait toujours faire monter une bouteille de vin.
*  *  *
Après avoir pris congé d’Alisa pour la nuit, Braden se dirigea droit vers la salle de bains, se débarrassant de ses habits de soirée au passage. Il avait besoin d’une bonne douche froide pour calmer l’état d’excitation intense dans lequel il se trouvait chaque fois qu’il était en compagnie de la princesse. Il la désirait.
Pis encore : l’intensité de son ardeur le laissait presque sans voix.
Encore un désir qu’il allait devoir s’efforcer d’ignorer. Après tout, la diplomatie ne tolérait pas qu’on fasse l’amour à la plus jeune fille du roi, même si celle-ci était majeure. Il y avait également le tabou de la relation médecin patient à prendre en considération, même si, techniquement, il n’était pas vraiment son médecin. Après la douche, il envisagea un moment d’écouter un livre audio, mais il finit par se mettre au lit et s’endormit aussitôt.
Plus tard, quelque chose le réveilla, le tirant d’un rêve furieusement érotique qui mettait en scène Alisa. Tendant l’oreille, il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre qu’il y avait quelqu’un dans la pièce. Habitué aux ténèbres, il ne faisait donc aucune différence entre le jour et la nuit noire. Ce ne fut pas un son qui le mit en alerte, car l’intrus prenait bien garde à être le plus silencieux possible, mais une odeur à peine discernable de cigarette. Il devait être aux alentours de 2 ou 3 heures du matin. Il décida aussitôt de ne pas parler, afin de ne pas alerter l’intrus. Avec un peu de chance, celui-ci ne remarquerait pas qu’il ne respirait plus de la même façon.
Après avoir attendu quelques secondes, il se redressa brusquement et se jeta de toutes ses forces dans la direction de l’odeur de cigarette. Il eut de la chance : son corps rencontra une masse vivante et l’intrus tomba par terre avec un gémissement étouffé. Braden eut alors le temps de remarquer quelques détails : l’homme était plutôt mince et nerveux. Facilement maîtrisable, puisqu’il l’avait pris par surprise. En quelques secondes, Braden réussit à lui tordre les bras dans le dos.
— Que faites-vous ici ? Que voulez-vous ?
L’homme marmonna quelque chose. Sans doute un juron ou une insulte. Braden serra davantage sa prise.
— Réponds !
L’intrus se mit soudain à émettre des bruits d’étouffement, comme s’il peinait à respirer. Braden desserra alors un peu son étreinte, mais l’homme en profita pour se libérer. Repoussant avec force Braden contre le mur, il s’enfuit en courant, laissant la porte ouverte derrière lui. Etourdi, Braden se mit debout tant bien que mal. La ruse avait fonctionné. Il s’était laissé berner.
A tâtons, il retrouva la table de chevet et le téléphone. Il composa le zéro, espérant que le palais possédait une sorte d’opérateur ou de secrétariat de nuit. Une voix féminine particulièrement joyeuse lui répondit. En quelques mots, Braden expliqua la situation et demanda de l’aide. Les services de sécurité devaient être envoyés au plus vite à sa chambre.
Il raccrocha, le cœur toujours battant, puis alla fermer la porte à clé, juste au cas où l’intrus tenterait de revenir pour finir son travail. Au bout de quelques interminables minutes, on frappa à la porte. La sécurité ? Comme personne ne s’annonçait, il demanda :
— Qui est là ?
— Sécurité. Nous sommes deux.
Il ouvrit la porte. L’un des hommes toucha le mur, sans doute à la recherche de l’interrupteur, puis poussa un juron. Tous deux sentaient la fumée de cigarette froide.
— Je m’appelle Thomas. Que s’est-il passé ? demanda l’un des hommes. La chambre est en désordre. On dirait que vous vous êtes battu.
Il leur indiqua rapidement ce qu’il savait, c’est-à-dire pas grand-chose. Enfin, il demanda d’une voix détachée :
— L’un de vous aurait-il une cigarette ?
Il voulait savoir lequel des deux fumait. Son hypothèse était stupide, car tant de gens fumaient… Mais quand même, il voulait savoir.
— Désolé, répondit Thomas. J’ai fini mon paquet. Et toi, Igor ?
— Pas sur moi. Tout à l’heure, peut-être… Etes-vous blessé ?
— Non.
— Vous a-t-on volé quelque chose ?
Braden désigna la pièce d’un geste las.
— Je crois que vous êtes plus à même de répondre à cette question que moi. Dites-moi s’il vous semble que quelque chose manque.
Il les entendit s’affairer dans la pièce.
— A première vue, non, dit le second homme au bout de quelques minutes.
Son accent était plus marqué, sa voix plus autoritaire que celle de son collègue.
— Rappelez-moi votre nom ? demanda Braden.
— Je m’appelle Igor.
Pour l’instant, Braden n’avait d’autre choix que de leur faire confiance. La plupart de ses équipements et de ses notes se trouvaient dans le laboratoire, qu’il avait fermé à clé. Cela dit, sa chambre aussi était fermée à clé…
— Il faut vérifier le laboratoire, annonça-t-il.
— Dans un instant. D’abord, vous allez nous expliquer ce que cet intrus cherchait, selon vous.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Tout ce qui a de la valeur se trouve au labo. Nous devons y aller tout de suite.
— D’accord, répondit Igor, sans cacher son impatience. Allons-y.
Braden se saisit de sa canne pour les suivre dans le couloir désert. Il ne pouvait s’empêcher de se demander si cet acte de violence en apparence gratuit était lié au coup de feu de la forêt et à l’explosion de son laboratoire à Boulder. A en croire le prince Ruben, son agresseur aurait pu se contenter de le tuer dans son sommeil.
Sauf si… Sauf si cette faction militante le pensait sur le point de découvrir un quelconque secret. Dans ce cas, ce n’était pas lui qui les intéressait, mais ses recherches. Qui contrôlerait le savoir gagnerait la partie. Il n’y avait qu’un seul problème dans son hypothèse : il était très loin de découvrir quoi que ce soit. Cela signifiait qu’Alisa était peut-être en danger.
— Il faudrait s’assurer que la princesse Alisa n’a rien, annonça-t-il soudain, retenant à grand-peine la panique dans sa voix.
Aussitôt alertés, les deux hommes le retinrent chacun par un bras.
— Pourquoi ? demanda Thomas avec méfiance.
— Je crains que l’homme qui est entré dans ma chambre ne cherche à s’en prendre à elle.
— Nous allons vérifier, répondit Igor d’une voix brusque. Attendez.
Se libérant, Braden écouta Thomas parler dans ce qui devait être un talkie-walkie ou un téléphone portable.
— Tout va bien, annonça-t-il une seconde plus tard. Rien à signaler
— Comment pouvez-vous en être si sûr ? Quelqu’un est allé vérifier ?
— Nous avons un homme qui monte la garde dans son couloir. Personne ne s’est présenté à son étage. Allons, venez, ajouta Thomas en lui prenant de nouveau le bras. Allons vérifier votre laboratoire.
Braden se dégagea.
— Non. Pas avant que vous m’ayez conduit à la chambre de la princesse Alisa pour que je puisse vérifier par moi-même qu’elle est saine et sauve
Avec un soupir exaspéré, Thomas se mit à parler en teslinkien avec Igor.
— Bon, d’accord, fit-il enfin. Mais pas question de la réveiller. Nous allons nous rendre jusqu’à sa chambre, interroger le garde, mais c’est tout.
— Je voudrais que le garde ouvre la porte de sa chambre afin de vérifier que tout va bien.
— Nous ne pouvons pas réveiller la princesse en plein milieu de la nuit ! s’exclama Thomas, horrifié.
— Inutile de la réveiller. Si le garde accepte de simplement vérifier que tout est en ordre, cela suffira.
Une fois encore, les deux hommes échangèrent quelques paroles dans leur langue natale.
— Entendu, lâcha enfin Igor. Nous ferons comme vous le demandez.
Thomas le reprit par le bras et ils se mirent en route. Ils tournèrent à droite dans un couloir et Braden compta quarante-sept pas avant qu’ils ne tournent de nouveau à droite. Il s’attendait à rencontrer le garde d’Alisa à tout moment, mais ils ne croisèrent personne. Un dernier tournant à droite les amena dans l’aile opposée du bâtiment. Là, ils rencontrèrent un troisième homme et les deux gardes de Braden échangèrent avec lui quelques paroles chuchotées. Une fois encore, cette odeur de cigarette. Tous les gardes fumaient-ils donc ?
— Il va aller vérifier la chambre de la princesse, annonça Igor à voix basse.
— Nous allons avec lui, répondit Braden d’un ton qui ne tolérait aucune protestation.
Les deux hommes se contentèrent de le suivre. Il compta encore dix pas jusqu’à la chambre d’Alisa.
— Rok va ouvrir la porte, à présent, annonça Igor, toujours à voix basse.
Braden tendit l’oreille lorsque la porte s’ouvrit, puis se referma derrière le garde. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit de nouveau et Rok ressortit.
— Tout va bien, elle dort profondément. Tout est en ordre dans sa chambre.
— Merci, Rok, dit Igor avec satisfaction. Tu peux reprendre ton poste.
Braden compta encore ses pas tandis qu’ils retournaient en direction de sa chambre. Sans savoir quoi, il sentait que quelque chose n’allait pas.
— A présent, allons vérifier votre laboratoire, dit Thomas.
Toujours perplexe, Braden se laissa guider. Ils tournèrent à gauche. Braden savait qu’ils n’étaient plus très loin. Soudain, son escorte s’arrêta.
— Attendez ici, ordonna Igor d’une voix tendue. La porte est ouverte.
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Braden sentit son cœur se serrer.
Il était pourtant certain d’avoir fermé la porte à clé. Cela signifiait donc qu’un complice de son agresseur ou son agresseur lui-même avait fouillé le labo. Ils cherchaient quelque chose. Apparemment, ils semblaient même croire qu’il avait fait une découverte importante. Mais pourquoi ? Il aurait voulu connaître au plus vite l’étendue des dégâts, mais ne pouvait risquer de contaminer d’éventuelles preuves. Il faudrait donc attendre dans le couloir.
Un instant plus tard, Thomas était de retour et annonçait brusquement :
— La pièce est sens dessus dessous. Savez-vous ce qu’ils cherchaient ?
— Pas la moindre idée, répondit Braden. Quelle est l’étendue des dégâts ?
— C’est grave. Il faut avertir le roi.
Cela ne changerait sans doute pas grand-chose, à vrai dire.
— Disposez-vous de caméras de surveillance ? demanda Braden, à tout hasard.
C’était pure spéculation. Il n’était même pas certain que les deux gardes appartiennent aux services de sécurité.
— Oui, dit Thomas, avant de s’adresser à son collègue en teslinkien. Igor sait où nous pouvons les visionner. Nous vous tiendrons au courant.
— Je veux savoir.
Braden se sentait furieux de ne rien voir, ni les dégâts dans son labo ni le visage des intrus sur les vidéos de surveillance. Serrant les poings, il compta mentalement jusqu’à trois pour se calmer. De nouveau, il pensa à Alisa.
Etait-elle réellement en sécurité ? Il devait s’en assurer par lui-même. Bien qu’il n’ait aucune preuve, il sentait que quelque chose n’allait pas. Ensuite, il voulait discuter des événements avec elle, connaître son avis et savoir si elle avait la moindre idée de l’identité des criminels. Cela ressemblait à une attaque interne. Une ou plusieurs personnes au sein du palais devaient appartenir à ce groupuscule terroriste. Ruben avait raison : Alisa et lui étaient en danger.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-il soudain.
— Un peu plus de 3 heures, répondit Thomas.
— Je voudrais retourner à ma chambre, s’il vous plaît, annonça-t-il brusquement. J’ai une journée chargée qui m’attend et je dois me reposer. Je m’occuperai de tout cela demain matin.
Sans doute ravis de se débarrasser de lui, les deux gardes du corps le raccompagnèrent. Après leur départ, il attendit tranquillement dix minutes, pour s’assurer qu’il était vraiment seul, puis il s’empara de sa canne et se glissa dans le couloir.
Il devait vérifier par lui-même si Alisa n’avait rien. Il reprit le chemin de ses appartements en comptant ses pas. S’il croisait Rok, le garde en faction devant la chambre de la princesse, il lui expliquerait que celle-ci l’avait appelé. Même si Rok ne le croyait pas, il lui faudrait quand même vérifier. D’une façon ou d’une autre, son plan fonctionnerait.
Cependant, il ne croisa personne. Soit le garde avait quitté son poste pour faire une pause, soit il était parti se coucher. C’était insensé. Il était chargé de surveiller la chambre de la princesse. Sentant son pouls s’accélérer, il s’arrêta un instant devant la porte d’Alisa. La poignée tourna sans résistance. Il se glissa dans la chambre et referma derrière lui.
Avec prudence, il avança à tâtons. Soudain, un faible bruit étranglé le figea sur place. Il était sur le point d’appeler Alisa, mais quelque chose le retint. L’odeur. L’odeur de tabac qui l’avait réveillé un peu plus tôt dans sa propre chambre.
L’intrus.
Le même intrus était ici, dans la chambre.
Il inhala de nouveau, pour localiser avec précision la position de l’homme, puis tenta sa chance une seconde fois, en se jetant en avant. Il percuta de nouveau un corps. Un homme. Le même que dans sa chambre. Il frappa avec force, dans tous les sens, assailli par la même odeur de cigarette et de sueur. C’était bien le même homme. Celui-ci parvint à lui décocher un fort coup de poing dans la poitrine, qui le projeta en arrière. Sa cécité le désavantageait, mais il était plus fort que son adversaire.
Alors qu’il se préparait à lancer l’assaut une seconde fois, l’homme l’atteignit d’un coup à l’estomac. Il se plia en deux, le souffle coupé. L’homme en profita pour placer un direct du droit qui l’atteignit à la mâchoire. Braden s’effondra. L’intrus s’enfuit, lui décochant un dernier coup de pied au passage.
La porte claqua avec force. Luttant pour reprendre son souffle, Braden parvint à se remettre debout, sans cesser de se maudire pour son inaptitude. Un autre bruit étouffé, comme un gémissement, le fit se retourner. La princesse.
— Alisa, appela-t-il en avançant, les mains tendues.
Pourvu qu’elle n’ait rien. Il refusait d’envisager une autre solution. Cela aurait été inimaginable, inacceptable, impardonnable. Là. Il l’avait trouvée.
Alisa.
Vivante.
Mais blessée ? Gravement, peut-être ? Elle se mit à gigoter en émettant des sons étouffés, comme si elle était bâillonnée. Le plus doucement possible, il laissa courir ses doigts sur elle. Pas de sang. Et elle était toujours vêtue, même si ce n’était que d’un short et d’un débardeur. Sans doute son pyjama.
Il finit par trouver son visage et le morceau de tissu qui la bâillonnait, noué derrière sa tête. Dès qu’il l’eut enlevé, il l’entendit inspirer profondément.
— Dieu merci, il était temps, proféra-t-elle d’une voix furieuse. J’ai cru que j’allais étouffer.
— Etes-vous blessée ?
— Non. Détachez-moi. S’il vous plaît.
Elle le guida pour qu’il lui retire les liens qui entravaient ses chevilles et ses poignets. Tandis qu’ils luttaient pour desserrer les nœuds, il sentit ses seins, nus sous le débardeur, lui frôler le bras, puis le torse, faisant naître en lui un trouble d’une tout autre nature. Il tenta tant bien que mal de dissimuler son émotion, mais la princesse se figea soudain.
— Braden ?
— Je suis là, répondit-il, la bouche sèche.
— Je… J’ai besoin que vous me serriez dans vos bras, dit-elle d’une voix chevrotante. J’en ai vraiment besoin.
L’urgence dans sa voix balaya tous ses doutes.
Même si elle ne cherchait qu’un peu de réconfort, il sentit son désir s’enflammer, menaçant de tout dévorer. Il ne parvenait plus à respirer ni à réfléchir. Il ne pouvait que tenter de lui offrir aveuglément le réconfort qu’elle demandait, sans l’effrayer par la force de son désir. Il serra les dents pour se donner du courage.
Se penchant vers elle pour la prendre dans ses bras, il fut surpris de sentir qu’elle venait à sa rencontre. A vrai dire, elle se jeta presque sur lui pour l’attirer contre elle, au point qu’il se retrouva plus ou moins couché sur elle. Exactement ce qu’il avait voulu éviter, de peur que son désir ne devienne… trop évident. Plus moyen de se cacher, à présent. Elle devait le sentir.
Pressé contre ses voluptueuses formes féminines, il se sentit durcir davantage. Excité par ses caresses, fouetté par l’adrénaline, son désir s’enflamma. Comme il la désirait… Et, à en juger par la ferveur avec laquelle elle se mit à l’embrasser, elle devait le désirer avec autant de force.
— Caresse-moi, haleta-t-elle en se cambrant vers lui.
Il obéit.
A présent, plus que jamais, ses doigts remplaçaient ses yeux. Il les laissa courir à leur guise pour explorer ce corps. Sans même s’en rendre compte, il l’aida à se débarrasser de ses habits, tandis qu’elle tirait sur sa chemise. Ensuite, elle déboutonna son pantalon pour libérer son membre enflé. S’il ne se maîtrisait pas, ils allaient faire l’amour à même le sol. C’était une princesse de sang royal. La fille de son hôte. Et puis, comment être sûr que leurs agresseurs n’allaient pas revenir ?
S’efforçant de retrouver un semblant de maîtrise, il s’écarta d’elle, haletant, pour tenter de réfléchir de façon rationnelle. Il devait trouver un moyen de revenir à une situation plus normale.
— C’est l’adrénaline qui vous pousse à agir ainsi, bafouilla-t-il. C’est assez fréquent après une agression. Mais nous devons d’abord appeler…
Elle le tira brusquement à elle pour le faire taire d’un long baiser sensuel. Sentant ce corps se mettre à frémir de nouveau, Braden se laissa aller contre elle. Pourtant, il pouvait encore s’arrêter. Il devait s’arrêter. Il devait se ressaisir. Tant qu’elle ne cherchait pas à le toucher…
Comme si elle venait de lire dans ses pensées, Alisa glissa sa main dans son pantalon et enroula ses doigts autour de son érection.
Cela suffit à le faire basculer.
Il perdit toute capacité à former une pensée rationnelle. Il parvenait à peine à respirer. Lorsqu’elle commença à le caresser, il tressaillit. Ce fut à cet instant qu’il rendit les armes.
Il n’y avait plus qu’elle. Et son désir. En elle. Bon sang, c’est là qu’il voulait être. Enfoui au plus profond de son intimité. L’idée que quelqu’un puisse les surprendre ne faisait que jeter de l’huile sur le feu.
— Arrête, gronda-t-il, en lui prenant le poignet. Cela fait trop longtemps et je ne sais pas si je saurai me retenir.
— Je ne veux pas que tu te retiennes.
Le désir qui voilait sa voix le fit frissonner. Une seconde plus tard, elle le saisit par les bras, le repoussa sur le sol et s’assit à califourchon sur lui. Bientôt, sa chaleur l’enveloppa, comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre.
Puis elle commença à onduler sur lui. Pour lui. Délicieusement, rien que pour lui. Son loup bondit. Braden poussa un grondement sauvage auquel elle répondit. Même leurs loups participaient à cette union.
Cette union ? Qu’est-ce que…  ?
Il redressa la tête, cherchant à rassembler ses pensées. Elle l’embrassa de nouveau, serrant son membre en elle. Des vagues d’extase le percutaient à chaque mouvement de bassin. Se dressant à sa rencontre, répondant à chacune de ses poussées, il sentit le plaisir faire voler sa raison en éclats. Il renonça alors à se poser des questions. Elle le chevauchait avec une intensité furieuse, dansant sur les frontières de sa raison. Si elle continuait ainsi, il n’allait pas tarder à exploser en elle. Trop tôt. Et, cela, il le refusait. D’un geste rapide et sans appel, il se redressa et, la maintenant d’une main, reprit le dessus en la couchant sur le dos.
Savourant cet acte de possession, il plongeait en elle avec puissance, la remplissant au plus profond d’elle-même. Là, il se tint un instant immobile, avant de se retirer lentement. Alisa gémit, le suppliant par des paroles incohérentes d’aller plus vite. Son corps brûlant semblait aussi l’exiger. Pourtant, il savait qu’il devait ralentir le jeu, sinon tout serait fini bien trop tôt.
Avec une lenteur calculée, il la pénétra de nouveau, puis se retira, laissant la sensualité exquise du mouvement imposer un rythme entièrement différent et faire monter davantage la tension entre eux.
— Chut, chuchota-t-il, ses lèvres tout contre les siennes, savourant la chaleur qui irradiait de son corps. Profitons-en un peu d’abord. On aura tout le temps de se ruer comme des fous vers le sommet plus tard.
— Tais-toi, on dirait un scientifique qui parle, grommela-t-elle. Je te veux en moi, avec force, avec fureur.
En accord avec ses paroles, elle recommença à onduler du bassin, toujours couchée sous lui, l’enserrant comme un étau, le poussant à plonger en elle toujours plus vite et plus profond, cherchant à lui faire perdre le contrôle de lui-même.
Une seconde plus tard, elle se mit à trembler et il sentit une ondée de miel baigner son membre, tandis qu’elle poussait un cri. Cela lui suffit pour franchir le dernier rempart et il se précipita dans un gouffre sombre où il s’abîma en mille éclats. En trente-huit ans de vie, jamais il n’avait fait l’amour de cette façon.
Jamais.
La gorge nouée, il la serra contre lui jusqu’à ce que les battements furieux de son cœur s’apaisent un peu. Puis, d’un geste doux, presque avec révérence, il repoussa une mèche de ses cheveux, encore incapable de croire ce qui venait de se produire.
— C’était…, soupira-t-elle en se blottissant contre son cou.
Il la fit taire d’un baiser.
— J’espère juste que tu n’auras pas de remords demain matin.
— Et toi ? demanda-t-elle, d’une voix soudain vulnérable. Pourquoi regretterais-je quoi que ce soit ?
— Parce que tu as été agressée et ligotée. L’adrénaline excite le désir. C’est normal d’avoir envie de faire l’amour, afin de se prouver qu’on est bien vivant.
— Tu crois vraiment que c’est pour ça que je… que nous…
Il haussa les épaules, ignorant le nœud qui lui bloquait la gorge.
— C’est un fait scientifique.
— Je vois. Mais… toi ? Tu en as, des regrets ?
— Je sais que je devrais, mais non. Je ne regrette rien.
Cela ne durerait sans doute pas, si le père ou le frère découvrait le pot aux roses.
— Parfait, soupira-t-elle en enfouissant son visage dans son cou pour l’embrasser.
— Alisa ? demanda-t-il en se redressant sur un coude. Il va falloir qu’on raconte ce qui s’est passé cette nuit.
Elle poussa un soupir résigné.
— Oui, j’imagine.
— Il faut que ton père soit mis au courant.
— Je sais…, dit-elle d’une voix sombre. Cela ne va pas lui plaire du tout.
— C’est compréhensible. Quelqu’un t’a agressée à l’intérieur même du palais royal. C’est très grave.
— Il va sans doute me placer sous surveillance rapprochée.
— Je ferais sans doute la même chose à sa place.
— Mais…
— Pas de mais, coupa-t-il en l’embrassant. Allons, viens.
Il se remit avec peine sur ses pieds.
— Je crois qu’il ne doit pas être loin de 4 heures du matin. Nous ferions mieux de nous habiller et d’aller trouver ton frère.
— Ruben ? Pourquoi ?
Bon sang, il avait oublié qu’elle n’était pas au courant. Tant pis. Il était temps qu’elle apprenne la vérité.
— Ruben dirige la sécurité du palais. Quelqu’un est entré par effraction dans ma chambre, dans le labo, ainsi que dans tes appartements. Cela signifie qu’il y a eu une sérieuse faille dans leur système. L’incident va devoir être signalé. Il faut l’avertir.
— Je ne suis pas sûre de pouvoir faire face à Ruben, pour l’instant, dit-elle rapidement, l’air inquiet.
— Je comprends, mais nous n’avons pas le choix. Il ne saura rien pour nous deux. Allons, viens.
Il lui tendit la main, pour l’aider à se relever.
— Il le faut, insista-t-il. Tu as été attaquée. C’est Ruben ou ton père. A toi de choisir.
— Ruben, alors, soupira-t-elle en se mettant debout.
Elle disparut dans la salle de bains. Lorsqu’ils furent tous les deux habillés, elle le guida jusqu’aux bureaux de la sécurité, au rez-de-chaussée.
— Je ne sais pas si Ruben sera là. S’il est, comme tu le prétends, le chef de la sécurité, il y a peu de chances qu’il arrive si tôt. Il dort sans doute encore dans sa chambre. C’est Sven qui prend le relais, la plupart du temps.
— Je suis sûr qu’ils l’appelleront.
Dès qu’ils auraient fait leur rapport, il demanderait à Ruben d’expliquer à sa sœur ce qu’il lui avait confié plus tôt dans la soirée. Alisa devait comprendre que ces extrémistes étaient réels et qu’elle courait un grave danger. Tous les deux, d’ailleurs.
— Oh ! murmura Alisa, à peine entrée dans les bureaux. Mon frère est là. Il a dû venir tout de suite après la réception. Je me demande quand est-ce qu’il dort…
— Vous êtes bien matinaux ! lança Ruben.
Il semblait fatigué mais détendu, ce qui signifiait qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qui venait de se produire. D’une voix tranquille, Braden le lui raconta de façon aussi concise que possible. Comme il s’en était douté, Ruben se concentra surtout sur le fait que l’agresseur était entré dans la chambre de sa sœur.
— Il t’a ligotée ? demanda-t-il d’une voix furieuse. Lisa, t’a-t-il blessée d’une façon ou d’une autre ? Est-ce qu’il…
— Non, Ruben. Ce n’est pas ce que tu crois, répliqua-t-elle. C’est le même homme qui est entré par effraction dans la chambre de Braden et qui a saccagé son laboratoire.
— J’ai déjà signalé cela à vos hommes, fit remarquer Braden. J’ai du mal à croire qu’ils ne vous en aient pas encore informé.
— Mes hommes ? s’étonna Ruben. L’équipe est très réduite entre minuit et 6 heures du matin. La plupart des gardes patrouillent dans le palais. A qui avez-vous parlé ?
— Ils étaient trois. Igor, Thomas et Rok.
Ruben ne répondit rien, mais Braden comprit.
— Ils ne travaillent pas pour vous, c’est ça ?
— Leur nom ne me dit rien. Voyons la vidéo de surveillance.
— Y a-t-il le son, également ? demanda Braden. Ainsi, je pourrai écouter.
— Oui, dit le prince. Je vais rembobiner la bande pour la passer sur le grand écran qui est là-bas.
Alisa glissa alors la main dans la sienne pour le guider.
— Viens, murmura-t-elle. Par ici.
Braden écouta pendant que les autres regardaient, parfaitement immobile, l’oreille aux aguets. Les caméras ne surveillaient que les couloirs, si bien que tout redevenait silencieux dès que les hommes entraient dans une chambre. Ruben poussa un juron en teslinkien.
— Aucun de ses hommes ne travaille pour moi, annonça-t-il. De plus, celui que vous avez appelé Rok est celui qui est entré dans votre chambre et dans celle d’Alisa.
Braden poussa à son tour un juron.
— Je savais bien que quelque chose n’allait pas. Cela signifie que, pendant tout le temps où je pensais me trouver en présence de vos gardes, j’étais en réalité avec des membres de ce groupe d’extrémistes ?
— Il semble bien que oui.
— Un groupe d’extrémistes ? dit Alisa. Vous êtes vraiment sérieux ?
Braden ne répondit rien, laissant à Ruben l’occasion d’expliquer la vérité à sa sœur. S’il ne se décidait pas, il le ferait à sa place. Mais Ruben, sentant sans doute la détermination de la princesse, lui raconta brièvement ce qu’il avait dit à Braden la veille au soir.
— Tu m’en avais déjà parlé, mais jamais avec autant de détails, fit remarquer Alisa, quand son frère eut fini. Depuis combien de temps es-tu au courant ?
— Depuis un bon moment…, répondit Ruben, visiblement mal à l’aise.
— Pourquoi me l’as-tu caché ? s’emporta Alisa, furieuse. Pourquoi ne m’avoir rien dit ?
— J’ai tenté de t’en parler, de façon détournée…
— Cela ne suffit pas. Je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas jugé bon de m’informer de la situation.
— Parce que notre père m’a ordonné de ne pas le faire, répondit Ruben d’une voix tranchante, digne de l’héritier qu’il était. A l’instant même, je désobéis d’ailleurs à un ordre royal en t’en parlant.
— Vraiment ?
Alisa semblait plus stupéfaite qu’en colère, à présent.
— A quoi pensait-il ? En connaissant la menace qui pèse sur moi, j’aurais été plus à même de me défendre.
Braden était entièrement d’accord, mais préféra ne pas intervenir. Inutile de se mêler de ces affaires de famille. Mieux valait rester à l’écart.
— Je suis désolé, Lisa, dit Ruben en se détournant. Au moins, à présent, tu es au courant. Je vais devoir faire un rapport complet à père le plus rapidement possible. Il faut découvrir comment ces hommes sont parvenus à pénétrer dans le palais, pour commencer.
— Et la fille de l’accueil ? demanda soudain Braden. Peut-être sait-elle quelque chose. C’est elle que j’ai eue en premier au téléphone.
— La fille de l’accueil ? répétèrent en chœur Alisa et Braden.
— J’ai composé le zéro depuis le téléphone de ma chambre. Une femme m’a répondu et m’a dit qu’elle envoyait des secours.
— Le standard, marmonna Ruben. Il devait y avoir deux filles en poste quand vous avez appelé. Il faut leur parler. Je vais passer un coup de fil.
Braden et Alisa attendirent en silence. Quelques instants plus tard, Ruben raccrocha en poussant un juron.
— Malheureusement, les deux employées qui s’occupaient du standard ce soir ont disparu, annonça-t-il d’une voix lugubre.
— Toutes les deux ? s’étonna Alisa.
Secrètement, Braden pensa qu’elles avaient sans doute été assassinées. Et pour quoi ? Ces extrémistes cherchaient à s’emparer d’un secret qui n’existait même pas.
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Alisa se sentait prête à se briser en mille morceaux comme du verre, si on la touchait. Dans le château régnait une atmosphère sombre et oppressante, en accord avec sa propre humeur. Comme elle l’avait prédit, son père l’avait mise sous bonne garde. Deux hommes en armes se tenaient devant la porte de sa chambre et l’accompagnaient, où qu’elle veuille se rendre.
Sans les délicieuses courbatures qu’elle ressentait dans tout son corps, elle aurait pu croire que ce qui s’était passé avec Braden n’était qu’un rêve. Les événements de la veille avaient fait voler en éclats son existence tranquille, lui prouvant que rien ne correspondait aux apparences.
Plus tôt dans la journée, on avait découvert les deux disparues, ligotées et enfermées dans un placard. Elles étaient choquées mais indemnes. Malheureusement, elles affirmaient tout ignorer des coupables. Alisa venait d’être convoquée d’urgence par son père pour répondre de nouveau à des questions. Sa mère l’accompagna jusque dans le salon, dans un silence qui révélait l’ampleur de son inquiétude.
Arrivée dans la vaste pièce de réception, la reine alla se placer dans un coin et sortit son téléphone portable. Elle parlait à voix trop basse pour qu’Alisa puisse l’entendre. L’air soucieux, le roi Léo tira une chaise et invita sa fille à s’asseoir.
— Tu vas bien ? demanda-t-il.
— Oui !
A son expression sceptique, Alisa comprit qu’il ne la croyait pas.
— Ta mère est hors d’elle. Bien que je lui aie demandé de s’en abstenir, elle est en train d’appeler tes sœurs.
Alisa grogna de contrariété.
— Si tu ne fais rien, elles vont débarquer au palais pour me harceler en caquetant comme des poules !
Le roi ne put s’empêcher de sourire.
— Je ne veux pas qu’elles viennent, insista Alisa. C’est trop risqué.
— C’est exactement ce que j’ai dit à ta mère. J’ai interdit à tes sœurs de venir tant qu’on n’a pas attrapé le ou les coupables.
— Bon…
— Du coup, ta mère veut t’envoyer chez l’une d’entre elles.
— Quoi ? s’écria Alisa, paniquée. S’il te plaît, ne me fais pas ça ! Avec tous ces gardes, je suis en sécurité !
L’étincelle dans les yeux de son père lui fit comprendre qu’il avait dit cela pour l’obliger à accepter une protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— Je sais, dit-il. A présent, les responsables de la sécurité veulent que tu regardes une vidéo de surveillance.
— Bien.
Elle patienta pendant qu’on allait chercher un ordinateur portable avec le fichier de la vidéo. Tandis qu’elle la regardait, Sven la bombarda de questions. Elle visionna la vidéo quatre fois, s’efforçant de répondre, tout en sachant qu’elle ne pouvait pas les aider. Jusqu’au moment où Braden avait fait irruption dans sa chambre, elle n’avait même pas bien vu l’intrus.
— Je dormais, répéta-t-elle. Il faisait nuit, il m’a ligotée et bâillonnée. Je n’ai pas pu voir son visage.
— Tu devrais peut-être en parler avec le psychiatre de la cour, suggéra son père.
— Je ne suis pas traumatisée ! répondit-elle avec force. Cela n’a duré que quelques minutes. Braden est venu à mon secours et c’est tout.
Quand Sven exprima ses doutes sur la capacité d’un aveugle à la secourir, Alisa se hérissa.
— Il a été très efficace ! Il s’est jeté sur l’intrus et l’a assommé.
Sven croisa les bras, visiblement peu convaincu.
— Et il ne l’a pas retenu ?
Alisa tourna les yeux vers son père, qui écoutait en silence.
— Non, mais il m’a délivrée, au moins.
Elle n’avait pas pu s’empêcher de rougir au souvenir de la merveilleuse fin de nuit qu’elle avait connue. Braden et elle avaient l’amour lentement, avec une infinie sensualité, mais aussi avec passion et fureur. Leur union avait de beaucoup dépassé la simple rencontre des corps. Cette fusion de leurs êtres reléguait tout le reste aux oubliettes, y compris l’agression dont elle avait été victime.
Son père lui lança un regard perplexe. Pourvu que personne ne s’aperçoive du décalage entre le moment où l’intrus était entré dans sa chambre et celui où Braden en était sorti pour appeler la sécurité… Apparemment, personne n’avait encore fait le calcul. Le roi la serra dans ses bras pour la rassurer.
— Tu es sûre que tu vas bien ?
— Oui, certaine !
La reine venait de raccrocher et venait vers eux.
— Je me sentirais tellement mieux si tu t’entretenais avec un psychologue !
Alisa fit un effort pour sourire.
— Merci de t’inquiéter pour moi, maman, mais je vais bien, vraiment bien.
Après avoir échangé un regard avec sa femme, qui composait déjà un autre numéro, le roi autorisa Alisa à se retirer. Dans les couloirs qui la ramenaient à sa chambre, elle repensa à ce qu’elle venait de vivre. Elle avait été agressée dans sa propre maison ! On aurait beau lui affecter mille gardes, à présent, elle ne se sentirait peut-être plus jamais en sécurité.
Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était la raison de cette agression. Pourquoi voulait-on lui faire du mal ? Etait-ce lié, comme Braden semblait le penser, à sa capacité de se transformer à une fréquence moindre que ce que l’on considérait comme normal ? Dans ce cas, allait-elle devoir passer le reste de sa vie sur ses gardes, dans l’attente de la prochaine attaque ? Elle chassa de son esprit cette question pénible. Mieux valait penser à Braden. Ils s’étaient parfaitement accordés, comme si leurs corps étaient faits l’un pour l’autre.
Sur le plan physique, leur union avait été incroyable, irréelle, transcendante. Même la louve en elle avait approuvé. Elle trouvait très curieux qu’un événement aussi merveilleux puisse naître d’une horrible agression. Braden avait beau lui avoir répété que seules ses recherches l’intéressaient, son corps disait le contraire. Elle devait pourtant se demander s’il se sentait aussi impliqué qu’elle dans leur relation.
Pour être honnête avec elle-même, elle devait s’avouer qu’elle avait désiré Braden dès le premier instant. Comme elle prenait scrupuleusement sa pilule contraceptive, elle ne s’était pas souciée de se protéger. Elle avait simplement laissé la passion et le désir l’envahir et ne le regrettait pas.
Au contraire, elle n’avait qu’une seule hâte : recommencer.
Si faire l’amour avec Braden ne devait être qu’une passion purement charnelle, elle était prête à passer toutes les nuits avec lui pour combler ses sens. Pourtant, avec lui, elle sentait que son âme entrait en jeu. On était loin d’une banale récréation sexuelle ! La profondeur des émotions qu’il déclenchait en elle l’effrayait. Elle ne pouvait s’arrêter de penser à lui ou de vouloir être avec lui… et pas seulement pour le sexe.
Pour tout.
Elle voulait se réveiller à ses côtés, rire et bavarder avec lui en prenant le petit déjeuner, l’accueillir à la fin de la journée avec une étreinte torride et un sourire plein de promesses. Seulement, ce n’était pas ce qu’il voulait, lui. Il avait été parfaitement honnête avec elle. Pouvait-elle se contenter d’une relation fondée sur le sexe, aussi délicieux que cela puisse être ? Leur union avait été vitale, puissante et furieuse ! Elle voulait beaucoup plus !
Or, elle savait que, s’ils faisaient l’amour tous les jours, exprimant ainsi leur lien, ses sentiments se renforceraient et se cristalliseraient. Elle souffrirait.
Pis : elle en serait détruite. Elle ne pouvait se le permettre. Une histoire d’amour avec le Dr Braden Streib amènerait à une catastrophe monumentale à plus d’un niveau.
Elle arriva enfin à sa chambre. Elle résistait au besoin urgent de lui téléphoner sous n’importe quel prétexte, comme s’assurer qu’il allait bien. Il devinerait tout de suite ses motivations réelles.
Ridicule !
Mais une partie d’elle voulait qu’il connaisse la vérité. Braden était un homme plein de souffrance, intérieurement brisé. Il vivait dans son propre monde, derrière les murailles qu’il avait érigées lui-même. Un jour, il prendrait conscience de sa profonde solitude, dans sa belle tour d’ivoire. Alisa savait qu’elle pouvait l’atteindre, même si ce n’était qu’un court instant. Il devait savoir qu’elle se souciait de lui.
Aurait-elle le courage de le lui dire ? Lui faire assez confiance pour partager avec lui plus que son corps représentait un grand risque. Cela pouvait être un acte d’une très grande sottise, qu’elle regretterait toute sa vie.
Mais sans doute pas autant que si elle ne se permettait pas de l’aimer.
Depuis l’agression, deux gardes restaient en permanence devant sa porte. Deux autres avaient été affectés à la sécurité du laboratoire et encore deux à celle de la chambre de Braden. Avec une telle surveillance, se glisser discrètement dans sa chambre devenait impossible. Dans la journée, comme ils se retrouvaient au laboratoire pour ses expériences, au moins elle l’y verrait.
D’ailleurs, à ce propos…
Un coup d’œil à l’horloge lui apprit que ses rêveries l’avaient mise en retard, une fois de plus. Elle avait promis à Braden de le rejoindre au labo juste après le petit déjeuner pour l’aider à tout mettre en ordre. Evidemment, elle s’était réveillée très tard. A vrai dire, peut-être Braden lui aussi s’était-il autorisé une grasse matinée, après la nuit agitée qu’ils avaient connue. Et zut ! Elle rassembla ses cheveux en queue-de-cheval, appliqua un peu de brillant sur ses lèvres et sortit.
Au labo, elle trouva Braden déjà plongé en plein travail. A son grand étonnement, Ruben était venu lui prêter main-forte. Ils devaient être là depuis un certain temps, car la pièce semblait à peu près telle qu’avant le cambriolage. Debout sur le seuil, elle les observa pendant quelques minutes sans qu’ils la remarquent. Elle finit par s’avancer, éveillant l’attention de Ruben qui lui sourit.
— Bonjour ! dit-il. Te voilà enfin ! Tu as pris ton petit déjeuner ?
Elle fit signe que oui sans quitter son frère des yeux, mais, en réalité, elle ne voyait que Braden. Celui-ci s’était immobilisé, la tête légèrement penchée de côté avec cette expression d’attention profonde qu’il avait quand il écoutait. Elle brûlait d’envie de se jeter dans ses bras, mais réussit à se retenir. C’était impossible ! Surtout pas devant Ruben… Elle s’obligea à lui sourire poliment et s’avança.
— Désolée d’arriver en retard, mais la nuit a été brève.
Elle s’était adressée à Braden et eut la satisfaction de le voir rougir.
— Que puis-je faire pour vous aider ? demanda-t-elle.
Ruben les regardait tour à tour, incertain.
— Je pense que nous avons tout remis en ordre. Qu’en pensez-vous, Braden ?
Soudain très occupé à ranger des tubes à essai, ce dernier leva à peine la tête.
— Vous pouvez prendre votre journée, Alisa. Je ne ferai pas d’examens aujourd’hui, je n’aurai donc pas besoin de vous.
Elle se sentit blessée. Elle savait ce qu’elle aurait dû faire, ce qu’aurait fait l’ancienne Alisa : lancer une plaisanterie quelconque avant de s’éclipser. S’il n’avait pas besoin d’elle, il y avait d’autres endroits où aller ! Sauf qu’elle n’en avait pas envie. Elle voulait rester près de lui. Or, il était clair que lui n’avait pas envie de la voir rester.
Elle feignit de vérifier l’état de ses ongles pour se donner le temps de réfléchir. Quand elle releva les yeux, elle se rendit compte que son frère l’observait.
— Lisa, tu vas bien ? Tu me sembles dans tous tes états. Avec les événements de la nuit, tu devrais peut-être parler à quelqu’un, non ?
— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! protesta-t-elle. Je viens de quitter nos parents et je vais te répondre la même chose qu’à eux : je ne suis pas traumatisée et je veux qu’on attrape ces hommes autant que toi.
— Tu es sûre ?
Elle se sentit rougir et n’osa pas regarder dans la direction de Braden.
— Oui, je te jure que je vais bien !
Ruben se détendit.
— Papa est furieux. Tu dois le savoir.
— Ne m’en parle pas…
Le roi Léo était passé maître dans l’art de dissimuler ses émotions, mais les membres de sa famille ne s’y trompaient jamais.
— J’ai passé une heure avec lui, à le regarder faire les cent pas pendant que je répondais aux questions de la sécurité. Et maman n’a pas arrêté de téléphoner.
— Vraiment ? s’étonna Ruben. Qui a-t-elle appelé ?
— Toute la famille ! répondit Alisa en faisant la grimace. On aurait dit qu’elle battait le rappel des troupes. Je suppose que, comme nos sœurs, nos tantes, oncles et cousins vont tous débarquer ce week-end.
Cette fois, Ruben accusa le choc.
— Mais pourquoi ? Comment maman peut-elle imaginer qu’ils seront d’une aide quelconque ?
— Cela lui donne peut-être une impression de sécurité.
Alisa soupira. Soudain, désignant Braden des yeux puis la porte d’un coup de menton, elle supplia en silence Ruben de partir. L’air perplexe, celui-ci les regarda de nouveau tour à tour. Alisa désigna la porte de la main, avec un sourire forcé. Ruben comprit enfin.
— Je devrais peut-être y aller, annonça-t-il enfin.
Alisa hocha vigoureusement la tête, heureuse que Braden ne puisse la voir.
— Vous pouvez rester si vous voulez, lança Braden.
Sans le dire ouvertement, il lui faisait ainsi comprendre qu’il ne voulait pas rester seul avec elle. Mais il ne s’en tirerait pas aussi facilement. Ils avaient à discuter de certaines choses.
— C’est bon, vas-y, dit-elle à Ruben en le poussant vers la porte comme pour jouer. On se verra plus tard.
Ruben secoua la tête d’un air fâché, lui laissant entendre qu’elle aurait des explications à lui fournir. Dès que son frère fut sorti, Alisa ferma la porte du labo et donna un tour de clé. Dans un état de nervosité incroyable, elle décida d’aller droit au but.
— A propos du cambriolage…, fit-elle.
Elle se retint de sourire en voyant une expression de profond soulagement apparaître sur le visage de Braden.
— Que voulaient-ils ? reprit-elle. Certainement pas me tuer, sinon ils l’auraient fait tout de suite.
— Vous ne pouvez pas en être certaine. Je les ai peut-être interrompus avant qu’ils aient pu mener leur mission à bien.
Alisa accusa le coup en l’entendant la vouvoyer.
— Non, j’ai regardé la vidéo de surveillance. On voit le type… ce Rok ou je ne sais quoi, entrer dans ma chambre. Ensuite, c’est toi, cinq bonnes minutes plus tard. S’il était venu pour me tuer, il en aurait eu tout le temps.
Braden blêmit.
— Admettons ! En revanche, il est clair qu’on voulait me tuer, moi, étant donné qu’on a déjà fait sauter mon laboratoire à Boulder.
— Allons ! Tu ne sais même pas s’il existe un lien entre les deux événements. Même si c’était le cas, je doute qu’il s’agisse des mêmes hommes dans ton pays et ici, à Teslinko. Cela me semble très improbable.
— Ruben semble le penser.
Elle se figea.
— Vraiment ?
— Oui. Ces extrémistes semblent prêts à tout pour nous empêcher de découvrir ce qui vous permet de rester humaine aussi longtemps.
Elle en éprouva une vague nausée.
— Cela n’a aucun sens ! Même si tu réussissais à mettre au point un remède, cela resterait un choix strictement personnel. Pourquoi vouloir interdire aux autres d’agir comme ils l’entendent
— Parce que c’est toujours ainsi. De tout temps, il y a eu des gens pour estimer qu’ils avaient le droit de déterminer comment les autres devaient vivre.
Sur le point de se détourner, il ajouta d’une voix tendue :
— Princesse Alisa, si vous n’avez besoin de rien d’autre, vous pouvez me laisser, à présent. J’ai beaucoup à faire.
— On doit se parler… Braden.
Blessée par ce vouvoiement insistant, elle avait croisé les bras comme pour empêcher son cœur de battre aussi fort. Le visage de Braden se crispa.
— Non, dit-il, mais je dois vous présenter des excuses…
— Comment oses-tu !
Soudain folle de rage, elle s’obligea à respirer plusieurs fois à fond pour ne pas prononcer des paroles qu’elle regretterait. Braden semblait inconscient de sa fureur.
— Alisa, dit-il, cette nuit était une exception et une énorme erreur. N’en faites pas un événement.
Elle refusait de lui montrer à quel point ces paroles la blessaient. Ou, plus précisément, l’auraient blessée si elle avait cru à leur véracité.
— Bizarre, dit-elle d’une voix veloutée. J’aurais juré que nous y avons pris plaisir tous les deux.
Braden passa en soupirant une main dans ses cheveux.
— Bien sûr ! dit-il. Mais ce n’est pas la question.
— Alors, quelle est la question ?
— Vous êtes une princesse royale. Quand j’aurai terminé mes expériences, avec ou sans résultat définitif, je devrai rentrer chez moi, dans le Colorado.
— Et alors ?
— Et alors, tu ne peux pas repartir avec moi !
Ce tutoiement qui lui avait échappé, sa voix tendue, sa mâchoire crispée, tout prouvait la difficulté qu’il avait eue à faire cette déclaration. Enfin, le masque tombait. Alisa sentit un élan de tendresse l’envahir, tout autant qu’un profond étonnement.
— Partir avec toi ? Me demandes-tu…
— Non !
La brutalité de cette réponse cinglante le fit sursauter lui-même.
— Je ne te demande rien, Alisa, sauf de me laisser seul.
— Ce sera difficile puisque tu as encore quelques petites expériences à faire !
Contournant la grande table du labo, elle se dirigea droit sur lui.
— A moins que tu n’aies renoncé à tes recherches, docteur ? demanda-t-elle en enfonçant un doigt accusateur sur son torse.
— Non, je n’ai pas terminé mes examens. Alisa, nous sommes obligés d’avoir des contacts professionnels mais cela doit s’arrêter là. Nous ne pouvons pas avoir de relation personnelle.
Elle ne put retenir un éclat de rire.
— Il est un peu tard pour ça, non ?
— J’ai essayé de te présenter mes excuses, mais tu as refusé de m’écouter, d’entendre raison. Je sais que tu es de sang royal et, en tant que telle, habituée à obtenir ce que tu veux quand tu le veux ! Mais cette fois c’est différent.
— Un a priori d’un genre différent, répondit-elle. Dites-moi, monsieur le savant, sur quels faits avez-vous fondé cette découverte ?
Elle l’avait coincé. Il baissa la tête.
— Il semblerait que je doive encore présenter mes excuses.
Cette fois, elle resta silencieuse, se tenant aussi près de lui qu’elle l’osait sans le toucher. Elle le vit déglutir et cette seule réaction lui suffit. Elle observa sa poitrine qui se levait et s’abaissait au rythme de sa respiration saccadée. Satisfaite de constater qu’elle lui faisait vraiment de l’effet, elle recula d’un pas et tourna lentement autour de lui.
— N’est-ce pas ce qui compte ? demanda-t-elle avec douceur. Du moins, pour toi ?
Il tourna la tête, suivant le son de sa voix.
— Bien sûr ! répondit-il. Et cela devrait l’être également pour vous.
Elle vit son pouls qui battait avec violence à sa gorge et comprit qu’il la désirait avec la même force qu’elle. A cette seule idée, une vague de chaleur la submergea, si puissante qu’elle l’aveugla. Vacillante, elle tendit la main pour retrouver son équilibre et rencontra le métal froid de la table. Elle se sentait attirée vers lui comme par un aimant. Elle se pencha vers lui, ne désirant plus que sentir contre elle son corps d’homme ferme et puissant, toucher sa peau brûlante, sentir sa bouche sur la sienne. Braden devait ressentir la même irrésistible impulsion car ils se retrouvèrent soudés l’un à l’autre, se fondant l’un dans l’autre. Ils étaient faits pour ça. Quand le sol trembla sous eux, Alisa crut que son imagination lui jouait des tours, une sorte de réaction à la fougue du baiser que lui donnait Braden.
La deuxième fois qu’elle sentit le sol bouger, beaucoup plus fort, elle entendit en même temps une explosion assourdissante. Les éprouvettes et les béchers volèrent en éclats. Elle comprit alors qu’il venait de se produire quelque chose de terrible.
— C’était un tremblement de terre ? demanda-t-elle d’une voix haletante.
Elle s’agrippait à lui pour ne pas tomber, se préparant à une nouvelle secousse.
— Peut-être, répondit-il d’un air sombre. Toutefois, à en juger par le bruit, je pense que deux bombes viennent d’exploser.
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Tandis que les secondes s’égrenaient avec une lenteur inhabituelle, un vacarme de sons indistincts leur parvint. Des sirènes, d’autres explosions, mais moins fortes, des cris, puis… plus rien.
Et soudain, dans le silence, retentit le sifflement des jets de l’extincteur automatique et des trombes d’eau se déversèrent sur eux. Alisa poussa un juron. Braden comprit alors qu’il avait vu juste.
— A mon avis, ce sont au moins deux bombes qui ont explosé dans le palais, assez près pour faire trembler le sol et les murs. Et maintenant il y a le feu. Je n’aime pas ça !
— Des bombes ? répéta Alisa, effrayée.
Sans attendre de réponse, elle se rapprocha de lui et, d’instinct, il la serra dans ses bras, essayant en vain de la protéger de l’eau glacée.
— Non, reprit-elle, c’est impossible. Cela pourrait être cent autres choses différentes.
— Quoi d’autre ?
Trempée jusqu’aux os, Alisa paraissait plus menue, moins royale, plus humaine. Plus Alisa ! Elle éternua.
— Tu crois que c’est une attaque contre le château ? demanda-t-il.
La douche glacée qu’ils subissaient ne l’aidait pas à penser clairement.
— Une attaque ? répéta Alisa d’un ton incrédule. Ils n’oseraient pas !
— Nous ignorons si ce sont eux.
Pas de conclusions hâtives, se dit-il en essayant en vain de l’abriter sous sa veste.
— Vraiment ? dit-elle d’une voix où perçait à présent plus de colère que de peur. Qui d’autre voudrait attaquer le château royal de Teslinko ?
A son ton, on comprenait qu’elle était prête à bondir pour les poursuivre et les abattre, comme une guerrière de l’ancien temps. Ni le roi ni le prince héritier ne lui pardonneraient de la laisser se mettre en danger. S’il lui arrivait quoi que ce soit, il ne se le pardonnerait jamais.
— Alisa, écoute-moi ! dit-il d’une voix apaisante. Nous ignorons si nous sommes attaqués. Il pourrait s’agir d’un exercice militaire qui a mal tourné.
Il n’y croyait pas lui-même.
— Mais nous devons agir ! dit-elle, en cherchant à se dégager.
— Que fais-tu ? Tu ne peux pas sortir d’ici !
— Je ne peux pas ? Je suis une princesse, c’est vrai mais, ici, c’est chez moi, et c’est beaucoup plus important. Ma famille se trouve quelque part dans le château et je veux m’assurer qu’ils sont tous en sécurité.
— Mais que vas-tu faire ?
— Je ne sais pas mais je refuse de rester cachée ici pendant qu’un groupe extrémiste s’empare peut-être du château. De mon château !
Elle avait marqué un point mais… Comment pouvait-il veiller sur elle si elle décidait de se jeter dans la mêlée ? Il réfléchit à toute vitesse.
— Pourquoi n’appelles-tu pas Ruben ? Il saura peut-être ce qui se passe.
— Bonne idée ! Encore faudrait-il que mon téléphone ne soit pas noyé.
— Viens, abritons-nous sous la table. Ces extincteurs ne s’arrêteront donc jamais ? Au moins, j’espère qu’ils empêcheront le château de brûler…
Il l’entendait taper frénétiquement sur les touches de son téléphone. Au bout de plusieurs tentatives, elle finit par renoncer avec un gros soupir.
— Je tombe directement sur sa messagerie. Et si Ruben était blessé ? dit-elle d’une voix où perçait un début de panique. Viens, on doit s’assurer qu’il n’a rien.
Braden sentit qu’elle quittait l’abri de la table et la saisit par le bras. Elle avait la peau mouillée et moite, mais douce…
— Hors de question ! dit-il. Si les extrémistes sont dans la place, c’est pour une seule raison : toi ! Ruben et ton père voudraient que je te protège à n’importe quel prix.
Il savait qu’elle enrageait, mais aussi qu’elle avait compris la justesse de ses propos.
— Tu as raison, reconnut-elle enfin. Mais écoute-moi bien : en restant ici, nous sommes devenus des cibles, des cibles mouillées et inefficaces. A ton avis, il n’y a rien de mieux à faire ? Imagine qu’un commando ennemi soit en train d’enfoncer la porte ?
A bien y réfléchir, elle n’avait pas tort.
— D’accord, dit-il, partons d’ici. Nous devons avant tout trouver un endroit où nous serons en sécurité et, de préférence, au sec ! Continue à essayer de joindre ton frère, pendant ce temps.
A présent, elle claquait des dents.
— Oui, et mes parents aussi. S’il leur est arrivé quoi que ce soit…
Il voulut l’attirer contre lui pour la réchauffer, mais elle lui prit la main.
— Je passe devant, dit-elle.
Obligé de céder encore une fois face aux limites imposées par sa cécité, il se laissa guider hors du laboratoire, refoulant un bref élan de haine envers lui-même. Voilà une princesse qui avait besoin d’un chevalier et il n’était qu’une moitié d’homme ! Comment pourrait-il la protéger alors qu’il n’y voyait rien ?
Dans le couloir, Braden plissa les yeux, essayant de toutes ses forces de diriger sa vision sur un point, d’explorer l’obscurité dans laquelle il était plongé, dans l’espoir de retrouver la faible lueur périphérique, cette trace de gris qu’il avait remarquée une fois. Mais il n’y avait que la nuit. Honteux d’avoir nourri un tel espoir, il renonça. Mieux valait se servir au maximum de ses autres sens que de vouloir retrouver ce qui était perdu à jamais.
Les extincteurs continuaient à déverser de l’eau glacée, mais l’odeur âcre de la fumée était plus forte que dans le labo. Alisa ne lâchait pas sa main.
— Nos gardes ont disparu, dit-elle. Ils ont dû aller prêter main-forte aux autres.
— En abandonnant leur poste ! Ce n’est pas sérieux.
— Non, en effet ! répondit-elle avec gravité. J’en informerai mon père et Ruben et les gardes seront sévèrement réprimandés.
S’ils ne sont pas morts.
Ils le pensèrent, mais aucun d’eux n’osa le dire. Au fur et à mesure de leur progression, l’odeur de fumée se faisait plus forte, rendant l’air difficile à respirer. Cela n’empêchait pas le système anti-incendie de les arroser d’une eau qui sentait de plus en plus mauvais. Ils se demandaient d’où venait cette eau qui puait tant.
Alisa le tirait par la main, avançant sans hésitation comme si les corridors inondés ne recelaient aucun danger. Braden avait l’impression de marcher dans plusieurs centimètres d’eau, tant le sol glissait. Une fois de plus, il maudit sa cécité.
S’y habituerait-il jamais ?
— Comment cela se présente ? demanda-t-il. Tu peux voir devant toi ou bien sommes-nous dans le brouillard ? Tu crois que le feu a pris à cet étage ?
— Si c’était le cas, je suppose que le système d’arrosage a dû régler le problème ! répondit-elle sans ralentir l’allure.
A présent qu’ils avaient choisi d’agir, elle semblait ne plus rien craindre et il ne put s’empêcher de l’en admirer. Beaucoup de femmes, en particulier celles qui étaient élevées dans un cocon comme il imaginait qu’une princesse devait l’être, se seraient cachées dans cette situation.
Pas Alisa.
— A quelle distance peux-tu voir ? répéta-t-il.
— Suffisamment ! répondit-elle. Allez, nous devons nous dépêcher !
Soudain, il en eut assez.
Il libéra sa main de celle d’Alisa qui le menait comme un gamin et il s’arrêta. Il se concentra, mâchoires serrées, dirigeant toute sa volonté vers un seul but : voir ! Evidemment, cela ne changea rien. Conscient d’être un peu ridicule, il fit un nouvel essai.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Alisa.
Sa voix trahissait son impatience et elle voulut lui reprendre la main, mais il la repoussa.
— Donne-moi une minute, grogna-t-il, je t’en prie.
— D’accord.
Il se concentra de nouveau, espérant contre toute raison, toute logique, qu’il réussirait par la puissance de son esprit à lever le voile sur ses yeux.
Vois  ! hurlait-il en lui-même. Ouvre tes yeux, bon sang !
Il crut apercevoir un bref éclair et, clignant les paupières, chercha en vain à retrouver cette sensation. Qu’avait-il imaginé ? Lui, entre tous, savait bien que, dans le monde réel, les miracles n’existaient pas.
— Peu importe, soupira-t-il. Je te suis.
— Qu’est-ce que tu faisais ? Et ne me dis pas « rien » !
— C’était idiot. S’il te plaît, continuons.
Avec un grand soupir, elle reprit sa progression en le tirant derrière elle, sous les extincteurs qui déversaient toujours leur douche puante. Braden finit par en avoir assez de cette marche pénible, sans but apparent. Il s’essuya le visage de sa main libre.
— Où allons-nous ? demanda-t-il, brisant le silence. Tu as un plan ?
— On traverse une partie du palais qui est peu utilisée, d’habitude. Je veux être certaine que ma famille va bien. Comme les ascenseurs risquent d’être arrêtés, on va passer par les escaliers.
Au moins l’un d’eux était-il encore capable de réfléchir correctement…
— Bonne idée. Existe-t-il un moyen discret de sortir du château ?
Il termina sa phrase en toussant. L’eau souillée par la fumée faisait pleurer ses yeux inutiles.
— Oui, répondit-elle en toussant à son tour. Mais, d’abord, ma famille.
— Ce n’est pas raisonnable, dit-il.
— Tu sais quoi ? Je m’en moque ! Il s’agit de ma famille et je refuse de les abandonner.
Il ne pouvait l’en blâmer. Son loup lui-même approuvait Alisa. Pourtant, la responsabilité lui incombait de la tenir à l’écart du danger.
— Essaye encore d’appeler ton frère, dit-il.
— Oui, dès que nous serons loin de cette eau et de la fumée. En route !
Au même instant, les extincteurs s’arrêtèrent. Le silence soudain leur parut étrange.
— Ouf ! dit-elle. Je suppose que le feu est éteint.
— Peut-être, répondit-il, mais la fumée s’épaissit.
Même sans la voir, il le sentait en respirant. L’air était plus épais, comme si une fumée sombre, en volutes, se déroulait comme un serpent, charriant une menace de chaleur brûlante. Autrement dit, en dépit des extincteurs, il restait un feu quelque part. Mais comment était-ce possible ? Si tout était inondé…
Mais oui ! On avait utilisé un combustible qui empêchait l’eau d’accomplir son travail. Il avait entendu les bombes exploser. Si on lui avait posé la question, il aurait dit qu’on s’était servi d’essence ou de kérosène comme accélérateur. Sans cela, l’eau aurait déjà tout éteint. La chaleur augmentait et la fumée s’épaississait encore, les obligeant presque à reculer.
— Le feu doit se trouver derrière un de ces murs, dit-il d’une voix rauque.
— Ça va mal, répondit-elle d’une voix étranglée. Je ne peux plus respirer.
— Il faut se mettre au niveau du sol. On y trouvera plus d’oxygène.
Il l’obligea à se mettre à quatre pattes avec lui, pataugeant dans l’eau chaude et sale. Cherchant leur souffle, ils restèrent quelques instants blottis l’un contre l’autre, puis se mirent à ramper sur le sol trempé.
Au bout d’un moment, Braden commença à avoir mal aux bras, au dos et aux genoux. S’il avait mal, il se doutait qu’elle aussi. Il avait de plus en plus d’admiration pour elle. Comment avait-il pu la prendre pour une princesse trop gâtée ? Au moment où la situation devenait grave, elle se débrouillait mieux que lui.
Quand Alisa s’arrêta brusquement, il se cogna contre elle. Il se redressa à demi pour sentir l’air. La fumée semblait se dissiper, mais il y avait toujours autant d’eau.
— Sommes-nous encore loin ? demanda-t-il.
Elle eut une violente quinte de toux avant de pouvoir répondre.
— Je n’en suis pas certaine. Je n’y vois pas grand-chose, mais on ne devrait plus être très loin.
Il lui pressa la main avec compassion et fut surpris par la mollesse de sa réponse. Elle paraissait soudain affaiblie, au bord de l’évanouissement. Lui-même avait la tête qui tournait. S’ils ne s’éloignaient pas très vite de la fumée, ils étaient perdus.
— Alisa, tu crois que tu pourras courir ? C’est peut-être notre seule chance.
— Je crois, répondit-elle d’une voix sifflante. Accroche-toi à mon chemisier et on va essayer.
Le cœur battant, il s’élança en même temps qu’elle, obligeant son corps asphyxié à avancer. Ils devaient réussir. Un échec aurait des conséquences terribles. Hors d’haleine, Alisa se jeta contre une porte.
— Ici, proféra-t-elle péniblement.
Elle l’ouvrit, tira Braden à l’intérieur et, d’un coup de pied, referma le battant sur eux. De l’air frais ! Se tenant par le bras, ils trébuchèrent et tombèrent à genoux, aspirant l’air à grandes goulées. Dès qu’ils auraient repris leur souffle, pensa Braden, ils devaient retrouver la famille royale, puis mettre Alisa en sécurité. Le plus vite possible. Il voulut se relever, mais fut pris de vertiges. Se tenant au mur, il lutta pour recouvrer son équilibre, mais une nouvelle quinte de toux le plia en deux. Alisa semblait aussi affaiblie. Au bout d’un long moment, il put enfin respirer librement.
— Tu es prêt à continuer ? demanda Alisa.
— Oui, nous devons avancer. Il ne faudra pas longtemps avant que la fumée s’infiltre dans l’escalier.
Alisa lui reprit la main pour la guider jusqu’à la rampe de l’escalier.
— On y va ! lança-t-elle.
— Combien d’étages y a-t-il ?
— Nous étions au sixième.
Les marches métalliques résonnaient sous leurs pieds. Etage après étage, le hurlement des sirènes se faisait plus fort.
— Je me demande quels sont les étages en feu, dit Alisa. Ils n’ont quand même pas pu frapper partout à la fois !
— A moins qu’ils aient eu d’autres agents infiltrés…
Ils parvinrent enfin au bas des escaliers, face à la porte du rez-de-chaussée.
— Ici, on sort à côté des cuisines, expliqua Alisa. Je ne pense pas qu’on nous cherche de ce côté.
— Je te suis.
A peine la porte entrouverte, une cacophonie leur parvint depuis l’autre aile du château, un mélange de hurlements et d’appels paniqués. Ils pataugeaient de nouveau dans l’eau souillée et une légère odeur de brûlé flottait dans l’air, leur piquant la gorge.
— Les bureaux de mon père sont à cet étage. Je voudrais commencer par là.
— Allons-y !
Tandis qu’ils traversaient les cuisines aussi vite que possible, il eut envie de faire une nouvelle tentative pour obliger ses yeux à voir. Il renonça, ne trouvant aucune raison de se soumettre une fois encore à un espoir aussi ridicule et anti-scientifique.
La fumée s’était quelque peu dissipée. L’incendie devait donc être éteint au rez-de-chaussée. Ils ne croisèrent personne dans les cuisines. Par ailleurs, hormis quelques débris qu’ils durent écarter, le chemin de la sortie était dégagé.
— Nous y sommes presque ! Je vois le panneau rouge allumé au-dessus de la porte.
Il se contenta d’avancer en silence, jusqu’au moment où elle appuya sa main contre la porte de métal encore tiède.
— Je crois qu’elle est bloquée, indiqua Alisa.
— Il va falloir l’enfoncer, dit-il. Je compte jusqu’à trois.
Elle parut dubitative.
— Tu crois que ça va marcher ?
— Il le faudra. Un, deux, trois !
Ils se jetèrent ensemble contre le battant qui, par chance, céda et s’entrouvrit, laissant entrer une bouffée d’un air frais.
— Encore une fois ! dit-il.
Braden rassembla ses forces en prévision de ce qu’ils pourraient trouver de l’autre côté. A son grand étonnement, ils furent accueillis par… le silence. Le bruit, les cris, tout avait disparu comme si quelqu’un venait de couper le son. L’effet était saisissant.
— Mais que…  ? fit Alisa.
Elle ne put terminer sa phrase, interrompue par un hurlement de femme.
— Attends-moi ici ! lui ordonna Braden qui s’élança et tourna le coin sans elle.
*  *  *
Attendre ?
Alisa n’en croyait pas ses oreilles. Avait-il perdu la tête ? D’abord, elle n’avait jamais été très douée pour patienter sans rien faire. Princesse ou pas, elle ne pouvait pas se terrer comme une gamine apeurée en laissant un aveugle, aussi courageux soit-il, prendre tous les risques.
Dans un état de confusion compréhensible, elle perdit deux ou trois secondes avant de se lancer à sa poursuite. Cherchant à éviter l’eau qui tombait encore de certains extincteurs, glissant sur le marbre blanc, à présent noir de suie, elle courut vers le grand hall, qui ressemblait plus à un no man’s land.
L’endroit était désert. Inondé mais désert.
Où était passé Braden ? Comment avait-il pu disparaître aussi vite ? Jurant entre ses dents, elle reprit son exploration. Aucun signe de lui, ni de personne d’autre, ce qui était vraiment bizarre. Pourquoi l’avait-elle laissé partir sans elle ? Par tous les chiens de l’enfer, cet homme ne voyait pas !
A moins que…
Se souvenant du bref éclair qu’il avait aperçu, elle s’interrogea. Avait-il miraculeusement recouvré la vue ? Mais, dans ce cas, pourquoi ne pas le lui dire ? Un bruit retentit au-dessus d’elle. On se battait ? Elle se remit à courir, pataugeant dans l’eau stagnante et de plus en plus haute, pour retrouver Braden.
Un homme jaillit en face d’elle et elle le percuta de plein fouet. Elle se débattit instinctivement avec une énergie née de la panique et réussit à lui assener un solide crochet du droit, avant qu’il immobilise ses mains.
— Lisa, Lisa, arrête !
Ruben. Sans lui laisser le temps de dire un mot, il la serra contre elle.
— Grâce au ciel, tu n’as rien !
Clignant les yeux, elle lui rendit son étreinte puis s’arracha à ses bras.
— Pareil ! Ruben, on doit retrouver Braden.
Elle lui fit un rapide compte rendu des événements. Ruben la regardait comme si elle avait pris un coup sur la tête.
— Il n’a pas pu disparaître comme ça. Tu oublies qu’il est aveugle. C’est déjà assez difficile de se déplacer dans toute cette eau quand on y voit, alors…
— Je sais ! Et il n’avait que deux ou trois secondes d’avance sur moi. C’est ce qui me fait craindre qu’il ait été capturé.
Elle serra les dents pour ne pas se mettre à crier.
— A moins qu’il ne soit blessé. Il faut le trouver !
Ruben ne fit pas un geste.
— Alisa, je veux d’abord dire à nos parents que je t’ai retrouvée et que tu vas bien.
Sans lui laisser le temps de protester, il prit son téléphone et tapa un bref texto.
— Je préfère ne pas les appeler, expliqua-t-il. Père m’ordonnerait de te ramener immédiatement.
Au moment où il le remettait dans sa poche, son téléphone sonna. Ruben vérifia l’identité de son correspondant, sans répondre.
— Qu’est-ce que j’avais dit… C’était lui.
Alisa tremblait d’impatience.
— Viens ! Plus nous perdons de temps ici, moins nous avons de chances d’aider Braden.
Ruben la prit par la main.
— Tu tiens vraiment à lui, n’est-ce pas ?
Elle déglutit péniblement.
— Braden est un savant célèbre et je le considère comme… un ami. On ne peut pas le laisser mourir sous notre toit.
— Tu n’as pas répondu à ma question.
Elle lui donna un coup dans les côtes.
— Ruben, pas maintenant !
— D’accord, mais je ne veux pas te perdre de vue. Tu vérifies les pièces à droite du hall et moi celles de gauche. Compris ?
Sur un hochement de tête, elle s’élança, tirant son frère derrière elle. Sans le danger, elle l’aurait volontiers abandonné sur place pour chercher Braden toute seule.
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Braden se sentait stupide.
Il fallait être idiot pour foncer ainsi tête baissée vers ce qu’il avait pris pour le cri d’une femme en détresse. Mais qu’avait-il imaginé pouvoir faire s’il la trouvait ? Se battre efficacement contre ses assaillants malgré sa cécité ? Heureusement pour lui, il ne s’agissait pas d’une femme. A la place, il trébucha sur un énorme chien aussi trempé que lui, mais pris au piège et en pleine panique. C’était son gémissement qu’il avait entendu.
En se fiant au son, Braden était entré dans l’un des petits salons et avait manqué tomber sur l’animal, coincé par une patte dans une sorte de petit placard, de l’eau jusqu’au ventre. Braden s’agenouilla dans l’eau glacée et tendit la main vers le chien. Par chance, celui-ci se montra amical, capable de reconnaître, malgré la douleur, quelqu’un qui voulait l’aider.
Braden se demanda dans quoi était prise la patte de l’animal. Tâtonnant sous l’eau, il découvrit une ouverture, comme une planche qui se serait détachée de la cloison et se serait rabattue sur la patte. Il tira et finit par se servir de son pied pour maintenir la planche de façon que le chien puisse se dégager.
La pauvre bête, trempée et frissonnante, bondit de joie et sauta sur Braden avec assez de force pour le faire tomber assis dans l’eau malodorante.
A présent, il devait retrouver Alisa.
Tandis qu’il chuchotait des mots rassurants à l’oreille de l’animal qui lui léchait le visage, il entendit une voix d’homme dans le hall. Il se tut immédiatement, tenant le chien par son collier pour l’empêcher d’aboyer et d’indiquer ainsi sa position à l’ennemi. Dressé sur ses quatre pattes, l’animal battait de la queue, essayant de se libérer. Braden tendit l’oreille et se rendit compte qu’il s’agissait d’Alisa et de Ruben. Soulagé, il se redressa et sans lâcher le collier du chien les appela.
— Braden ? cria Alisa. Où êtes-vous ?
— Par ici ! répondit-il en se penchant par l’ouverture du placard. J’ai trouvé un chien.
— York ? appela gaiement Ruben. Vous l’avez retrouvé ? Viens, mon chien !
Avec un jappement, York échappa à Braden et, fou de joie, bondit vers son maître, éclaboussant tout autour de lui. Braden voulut le suivre mais Alisa fut plus rapide et se rua vers lui pour se jeter dans ses bras. Après une longue étreinte, elle s’écarta enfin de lui et lui prit fermement la main. A l’extérieur du placard, Ruben et York fêtaient leurs retrouvailles.
— York avait disparu depuis deux jours, dit Alisa, un sourire dans la voix. On croyait qu’il s’était sauvé. Ruben craignait le pire.
— Il a dû se perdre dans le château. L’endroit est assez grand pour cela.
— Peut-être… Pourtant, nous avons cherché dans toutes les pièces, à tous les étages. Des équipes ont fouillé tout le château. Ruben adore ce chien. Je suis vraiment contente que tu l’aies trouvé.
— De quelle race est-il ? voulut-il savoir.
— C’est un berger allemand, un très grand chiot de onze mois, en réalité.
Comme Braden se redressait, une violente douleur derrière le front et les yeux lui arracha un gémissement. Alisa le prit par la taille et le serra contre elle.
— Tu vas bien ? Tu m’as fait peur, tu sais !
— Excuse-moi, un début de migraine, je crois. Mais ça va aller.
— Je peux comprendre. Braden… tu n’aurais pas dû foncer tout seul comme ça.
Elle le grondait, mais le tenait toujours étroitement enlacé.
— Je sais. J’ai agi sans réfléchir. J’ai cru que quelqu’un était blessé.
La voix de Ruben le fit sursauter.
— Vous avez l’air diablement complices, vous deux, dit-il d’un ton neutre. Cela vous ennuierait de m’expliquer ce qui se passe ici ?
Alisa s’écarta de Braden comme si elle se sentait coupable. Ruben ne devait surtout pas découvrir le lien secret qui les unissait. Il cherchait encore une explication admissible, quand Alisa poussa une exclamation étonnée.
— Ruben ! Regarde ici, dans le coin gauche de ce placard. Il y a une porte dérobée à moitié ouverte.
— C’est là-dedans que votre chien s’était coincé la patte, ajouta Braden. Pensez-vous que ce soit un passage secret ?
Il avait voulu faire une plaisanterie pour détendre l’atmosphère, mais Ruben le détrompa.
— C’est très probable, dit-il d’un ton étonné. Lisa et moi avons toujours entendu parler des tunnels qui courent sous tout le château. On les a beaucoup cherchés mais sans rien trouver, pas vrai, Lisa ? Cela expliquerait comment York a pu disparaître.
— Et comment les extrémistes peuvent circuler dans le palais sans se faire repérer, ajouta lentement Braden.
Ruben poussa un juron.
— Que s’est-il exactement passé tout à l’heure ? demanda Braden ? C’étaient des explosions ?
— Oui, il y a d’abord eu une bombe à retardement et ensuite une sorte de cocktail Molotov, mais qui a été lancé par quelqu’un qui se trouvait à l’intérieur du palais. C’est à n’y rien comprendre.
— Une taupe, maugréa Braden.
— Non, un traître, rétorqua froidement Ruben. Deux membres du personnel ont été tués.
— Papa et maman vont bien ? s’enquit Alisa,
— Oui, bien sûr, même si papa hurle tant qu’il peut. En plus de devoir sécuriser le château, nous devons maintenant enquêter sur la présence d’un traître !
— Les souterrains pourraient expliquer beaucoup de choses… Notamment le fait que les terroristes aient réussi à entrer aussi facilement dans le château.
— En effet, dit Ruben, l’air sombre.
Alisa poussa Braden vers le fond du placard.
— Attends ! protesta-t-il.
— Si tu t’inquiètes pour notre sécurité, ce n’est pas un problème. Ruben est armé.
— Cela ne veut rien dire ! protesta Braden, qui refusait de bouger. Nous ignorons combien ils peuvent être là-dedans et de quelles armes ils disposent.
— Il a raison, renchérit Ruben. Je vais appeler mes hommes. Nous avons besoin de quelques soldats bien équipés pour nous accompagner. Il vaudrait peut-être même mieux les laisser se charger de l’exploration de ces souterrains.
— Ruben, dit Alisa, comment peux-tu parler de cette façon ? Nous devons y aller nous-mêmes !
— Lisa, répliqua-t-il, il est hors de question que tu descendes là-dedans ! Tu as compris ?
Le ton sans appel de Ruben rassura Braden. Sans doute en seraient-ils restés là si York ne s’était pas mis à gronder avec fureur. En un éclair, il dépassa Braden et fonça vers l’ouverture.
— Attrapez-le ! cria Ruben.
Il était trop tard. York disparut dans le passage en aboyant. Ruben s’élança à sa suite en jurant. Alisa n’eut qu’une seconde d’hésitation, puis elle saisit Braden par la main et l’entraîna derrière elle.
Loin devant eux, ils entendaient toujours York aboyer. Ruben, lui, appelait toujours son chien, pour essayer sans succès de le faire revenir. Par-dessus son épaule, il lança à Braden l’ordre de veiller sur sa sœur.
— Il fait vraiment noir ici, marmonna Alisa en ralentissant soudain le pas. Je n’y vois rien. Si seulement j’avais une torche !
L’obscurité ? C’était son domaine.
— Bienvenue dans mon univers, Alisa. Pour moi, cela ne change rien.
Pour une fois, il avait l’impression d’avoir l’avantage grâce à son handicap. Il avait l’habitude de se débrouiller dans le noir, mais pas elle. Elevant la voix, il demanda à Ruben de les attendre, mais ne reçut aucune réponse. La voix de Ruben et les aboiements de York se faisaient même de plus en plus lointains.
Jusqu’où s’enfonçaient ces boyaux ? Il tira fermement sur la main d’Alisa pour l’obliger à s’arrêter.
— Ecoute, dit-il à voix basse, cela ne me plaît pas du tout. On n’entend même plus Ruben ni le chien.
— Il faut continuer, protesta-t-elle.
— Alisa…
Elle voulut l’entraîner à sa suite, mais il ne bougea pas d’un pouce.
— Non, pas comme cela. Je passe devant. On me remplacera plus facilement que toi.
Le remplacer ! En prononçant ces mots, il n’avait pu retenir un sourire ironique. Le meilleur neurochirurgien et chercheur de la Meute était facile à remplacer… Curieux comme la vie pouvait prendre des directions étranges.
— On continue à ma façon, insista-t-il, ou pas du tout. A toi de voir.
Une brève hésitation et elle lâcha sa main, le laissant prendre la tête. En passant, il la frôla et ne put s’empêcher d’apprécier ses courbes si douces. Il se sentit rougir de nouveau. Superbe. Même dans une pareille situation, il ne pouvait pas contrôler son désir pour elle. Apparemment, elle n’en avait pas conscience.
— Tu n’as pas ta canne. Laisse-moi te guider de mon mieux.
— Je croyais que tu n’y voyais rien.
— Devant nous, j’ai l’impression d’apercevoir une vague lueur. C’est certainement une lumière d’origine artificielle, mais…
— Empêche-moi seulement de foncer dans un mur, interrompit-il.
Ils reprirent leur progression à pas lents et prudents. Heureusement, la fumée et l’eau avaient peu pénétré dans les souterrains. Passé les quinze premiers mètres, le sol semblait à peine humide, du moins s’il se fiait à l’absence d’eau dans ses chaussures. C’était appréciable. Soudain, Alisa lui serra brusquement la main, le tirant en arrière
— Stop ! Il y a un mur à deux ou trois mètres devant nous. On peut prendre à droite ou à gauche, mais je n’ai pas la moindre idée du chemin choisi par Ruben.
Il compta silencieusement jusqu’à trois. Il devait y avoir un moyen scientifique et logique de choisir, mais il n’arrivait pas à rassembler ses idées. Il fit alors une chose qu’il ne faisait jamais : il se fia à son instinct.
— Prenons à droite, proposa-t-il.
Ils parcoururent une vingtaine de mètres dans le passage, puis le mur qui lui servait de guide s’arrêta brutalement. Il tâtonna un instant dans le vide.
— Attends, dit Alisa. C’est d’ici que venait la lumière. Il y a des lampes. Je ne sais pas si elles sont branchées sur le réseau ou si elles fonctionnent sur piles.
— Mais où sommes-nous ? demanda-t-il. Pourquoi le tunnel s’arrête-t-il ?
— Il ne s’arrête pas du tout.
Le prenant par les épaules, elle le fit pivoter sur sa droite.
— Nous sommes dans une sorte de grotte, reprit-elle. On dirait des quartiers d’habitation, un genre de cachette, à peu près de la taille d’un des salons de réception du rez-de-chaussée. Il y a quatre lits superposés sur trois hauteurs, de quoi loger douze personnes. Il y a même un réfrigérateur et un réchaud de camping. Mais je ne vois ni douche ni toilettes.
Un bruit sec et métallique retentit derrière eux. Braden pivota, faisant instinctivement passer Alisa derrière lui. Mais la voix de Ruben retentit, accompagnée par York qui grondait doucement.
— Ah, vous voilà ! J’ai pris de l’autre côté à l’embranchement, mais je n’ai croisé que d’autres couloirs. York a décidé de rebrousser chemin et on vous a rejoints.
Le grondement de York éveilla le loup en Braden, qui jaugea le chien, avant de se détourner de cet animal inférieur. Aucun intérêt.
— Ruben, dit Alisa sur un ton aussi ferme que celui de son frère, tu n’aurais pas dû foncer de cette façon. C’est bien la peine de me faire tous ces discours sur la nécessité de me protéger et tu me laisses seule avec…
— Un aveugle ? coupa Braden d’une voix teintée de déception, de colère et de douleur.
Alisa et Ruben restèrent silencieux. Braden les imagina en train de le dévisager, puis d’échanger des regards.
— J’allais dire « un homme désarmé », reprit doucement Alisa. Vous devriez cesser d’être aussi dur avec vous-même…
— Pourquoi ? cria-t-il dans une explosion de frustration et de ressentiment. Je suis un handicap pour vous ! Vous devez me guider partout où nous allons et, si nos ennemis arrivaient maintenant, vous devriez me protéger. Je ne vous suis d’aucune utilité.
Un long silence se fit.
— Vous avez fini ? demanda enfin Alisa, d’une voix agacée. Je ne vous autoriserai que cette unique démonstration d’apitoiement. Quand vous en aurez profité tout votre soûl, vous pourrez peut-être reprendre vos esprits et nous continuerons.
Dix longues secondes s’écoulèrent.
— Bien. On peut y aller ?
Son ton, tellement juste, royal et si différent de celui qu’il connaissait, faillit le faire sourire. Il renonça à lutter et prit une mine contrite.
— Oui, j’ai fini. Excusez-moi, Votre Altesse. Quels sont vos ordres ?
— J’ai appelé un détachement de gardes. Je leur ai expliqué comment trouver l’entrée des souterrains, mais à l’embranchement ils ne sauront pas de quel côté passer. Le mieux serait de revenir sur nos pas pour les attendre et les guider.
En réalité, ils durent remonter jusqu’à l’entrée pour découvrir le détachement en train d’errer dans le hall. Les gardes semblaient complètement perdus. L’incendie était éteint, mais on n’avait pas attrapé les coupables. L’atmosphère était très pesante.
Le roi Léo avait fait boucler le palais tout entier. Personne n’avait le droit d’entrer ou de sortir tant qu’on n’avait pas localisé les poseurs de bombe. La découverte des souterrains avait déclenché un beau tumulte au sein de la garde, d’autant que l’un des chefs faisait partie des blessés graves. Le palais ressemblait à une ruche en émoi.
Le roi convoqua Alisa et Braden dans ses appartements et Ruben les accompagna. Braden et lui patientèrent en silence pendant qu’Alisa et ses parents échangeaient force embrassades. Ensuite, Alisa retourna à côté de Braden et le prit par le bras.
— Le palais n’est pas sûr, déclara le roi d’un ton las et tendu. Ruben m’a dit que ces extrémistes voulaient Alisa et le Dr Streib.
La reine poussa un gémissement et le roi prit quelques instants pour la réconforter avant de poursuivre.
— Comme je ne peux assurer votre protection ici, je vous envoie tous les deux ailleurs. Ruben est d’accord avec cette décision.
— Où ça ? demanda aussitôt Alisa qui n’avait pas encore dit un mot.
— Vous n’avez pas besoin de le savoir, répondit son père. Nous avons mis au point en secret les détails de l’opération et nous sommes, Ruben et moi, les seuls à connaître votre destination.
— En dehors de votre chaperon, bien sûr, ajouta la reine. Vous ne serez pas seuls.
— Notre chaperon ? répéta Alisa avec incrédulité. Mais pourquoi aurions-nous besoin d’un chaperon ?
Ruben éclata de rire, mais le couple royal resta silencieux. Ce n’était pas une plaisanterie.
— Voyons, Lisa, dit Ruben en la taquinant. Tu sais comme moi qu’une princesse royale ne peut pas s’éclipser avec un homme, pas même un médecin ! Imagine les ragots et le dommage que cela ferait à ta réputation !
Braden eut la sagesse de garder le silence. Pour rien au monde, il ne se serait mêlé de la discussion, d’autant que Ruben avait raison. Alisa avait besoin d’un chaperon, non seulement pour la protéger de lui, mais pour la protéger d’elle-même.
— Et toi, père ? demanda finalement Alisa d’un ton soucieux. Qu’allez-vous faire, maman et toi ? Quitter le palais ?
— Certainement pas ! répondit sèchement la reine. Nous ne pouvons quitter le royaume. Fuir serait non seulement perçu comme un acte de lâcheté, mais aussi comme un abandon de notre peuple.
— Mais vous devez vous mettre à l’abri, insista Alisa. Papa, dis au moins à maman de venir avec nous ! Elle me servira de chaperon.
Le roi soupira.
— J’en ai déjà discuté avec ta mère. Elle refuse de partir. Elle préfère rester, comme il sied à une reine.
Tandis qu’Alisa digérait ces propos, le roi poursuivit d’un ton plus dur.
— Vous avez une demi-heure pour choisir ce que vous voulez emporter. Ruben vous conduira à vos chambres. Nous avons aussi prévu deux leurres qui partiront en même temps que vous. Si les extrémistes ont une taupe au château — comme cela me semble évident — je veux qu’ils suivent le faux couple.
— Une demi-heure pour se préparer ? C’est court…, protesta Alisa, plus intriguée qu’ennuyée.
— Oui et c’est pourquoi tu ferais mieux de te dépêcher. Ruben va vous accompagner à vos chambres avec un détachement armé. Vous devrez donc tous les deux faire très vite. Nous ne savons pas où portera la prochaine attaque. Ni quand elle se produira.
— D’accord.
Lâchant le bras de Braden, Alisa courut à travers la pièce, ce que Braden comprit au bruit de ses pas. Il l’imagina se jetant dans les bras de ses parents avant de revenir vers lui pour le guider.
— Venez, lui dit-elle, il faut partir.
— Juste un instant.
Levant la tête, il demanda :
— Votre Majesté, qu’en est-il de mon laboratoire ? Si je dois partir me cacher avec votre fille, j’aimerais au moins continuer mes expériences.
— Je m’en doutais, répondit le roi Léo. J’ai pris la liberté d’envoyer deux de mes gardes de confiance emballer votre matériel… ou ce qu’il en reste. On a déjà chargé les appareils les plus petits. Nous avons dû en envoyer quelques-uns avec les leurres. C’était nécessaire. J’espère que vous le comprendrez.
— Merci, Majesté, dit Braden en s’inclinant avec respect.
De toute façon, la plus grande partie du matériel appartenait au roi. Lui-même avait apporté très peu de choses avec lui. Avant son arrivée, il avait envoyé la liste détaillée de ce qu’il lui fallait et le roi lui avait tout fourni. Il revint à l’endroit où Alisa l’attendait, non sans impatience, et lui tendit le bras.
— Allons-y, dit-il.
Quand ils remontèrent dans leurs chambres, ils étaient entourés de gardes. Alisa gardait un silence inhabituel, mais ne relâcha pas un seul instant sa prise sur le bras de Braden. Il lui en fut reconnaissant, d’autant qu’ils marchaient très vite dans les couloirs.
— Voici ma chambre, annonça-t-elle enfin. Donnez-moi une minute, juste le temps de jeter quelques affaires dans un sac.
Ruben et Braden l’attendirent dehors pendant qu’elle se préparait.
— Je ne sais pas ce qui se passe entre vous deux, murmura soudain Ruben, mais je dois vous avertir que vous n’avez aucun avenir avec ma sœur.
Braden serra les dents, mais acquiesça, étonné de découvrir à quel point la vérité lui faisait mal.
— Je n’en espère aucun.
A cette réponse, Ruben se pencha et lui serra violemment l’épaule.
— Vous avez intérêt à ne pas la faire souffrir, c’est clair ? Parce que vous auriez affaire à moi et que, aveugle ou pas, quand j’en aurais fini avec vous, vous regretteriez de ne pas être mort hier soir.
La menace émut Braden plutôt qu’elle ne l’intimida.
— J’ai très bien compris, dit-il en se détournant pour éviter de laisser voir à Ruben son sourire plein de mépris pour lui-même. Si j’avais une sœur, je réagirais de la même façon que vous.
— Vous êtes enfant unique ?
Ruben parlait de façon plus détendue à présent qu’il avait délivré son message, mais Braden aurait voulu voir son visage en cet instant.
— Oui.
Inutile d’en dire plus. Braden savait très bien que Ruben n’avait qu’à ouvrir le dossier que la famille royale avait certainement rassemblé sur lui avant de lui autoriser l’accès à leur précieuse fille. Tous les renseignements sur sa vie devaient y être consignés.
— Je pense que…
Alisa interrompit Ruben.
— J’ai fini, dit-elle d’une voix légèrement essoufflée. Allons à votre chambre, Braden.
Il la laissa faire ses bagages à sa place car, pour savoir ce qu’il emportait, il avait besoin de passer le doigt sur ses étiquettes personnalisées. Or, ils n’avaient vraiment pas de temps pour cela. Il attendit donc aux côtés de Ruben. Par chance, ce fut rapide. Comme pour ses propres affaires, Alisa termina de rassembler celles de Braden en un temps record.
— Nous sommes prêts, annonça-t-elle avec entrain.
La nuance d’excitation dans sa voix donnait l’impression que, pour elle, toute l’histoire était une aventure plutôt qu’une épreuve. C’était bon signe. A l’époque où Braden avait dû choisir le personnel de son service de neurochirurgie, il n’avait engagé que des personnes à l’esprit positif. Il espérait que cela compenserait sa propre tendance au pessimisme.
— Un instant, dit Ruben. Je dois passer un coup de fil pour organiser une rencontre avec vos sosies dans un petit salon du rez-de-chaussée. On va les déguiser pour que les taupes ne les voient pas.
Quand il eut terminé sa conversation téléphonique, ils redescendirent au rez-de-chaussée. Au moins, le calme s’était en partie rétabli.
— Comment allons-nous faire ? demanda Alisa.
— Nous avons deux doublures. Vous échangerez vos vêtements. Ils portent des uniformes d’employés du personnel. On les fera partir en grande pompe, tandis que vous deux, et votre chaperon, vous filerez discrètement avec moi.
— Cela me semble un bon plan, dit Braden.
Alisa laissa passer quelques instants avant de demander d’un ton presque trop normal :
— A propos de mon chaperon, comment s’appelle-t-elle ? Je la connais ?
— Je ne me souviens pas de son nom, répondit Ruben, mais je crois que vous la connaissez tous les deux. Je pense que c’est une de nos femmes de chambre. C’est père qui l’a choisie. Je suppose qu’elle ne parle que le teslinkien et pas l’anglais. Cela vous permettra d’avoir des conversations privées.
Ni Braden ni Alisa ne firent le moindre commentaire. Quand ils arrivèrent dans le petit salon, Ruben leur tendit des uniformes d’employés du personnel.
— Vous serez habillé en majordome, indiqua-t-il à Braden en lui donnant une tape dans le dos. Il y a un petit cabinet au fond de la pièce. Vous pouvez vous y changer.
— Auriez-vous l’amabilité de me mettre dans la bonne direction ?
Sans laisser à Ruben le temps de faire quoi que ce soit, Alisa s’empara du bras de Braden.
— Je m’en charge.
Il se changea rapidement et, en rouvrant la porte, s’aperçut qu’Alisa l’attendait.
— A moi, dit-elle. Ils m’ont même donné une perruque blonde. Quand nous aurons terminé, nos doublures mettront nos propres habits.
Le plan semblait bien pensé. Quelques minutes plus tard, Alisa le rejoignit et lui prit ses vêtements des mains, sans doute pour les donner à l’homme qui jouerait son rôle. Il attendit de nouveau, pendant que les autres se changeaient à leur tour.
— Tout le monde est prêt ? demanda enfin Ruben.
Il avait parlé avec une bonne humeur qu’on devinait forcée. Il répéta sa question en teslinkien et deux voix inconnues de Braden répondirent.
— Parfait ! Alisa, tu vas te rendre à l’entrée de service, seule avec Braden. Une camionnette sans signe distinctif vous y attend avec ton chaperon.
— Et eux ? demanda Alisa.
Braden devina qu’elle parlait de leurs doublures.
— Je vais les accompagner jusqu’à leur limousine qui s’éloignera avec une escorte de motards pour un départ en fanfare. Avec un peu de chance, cela suffira à tromper les extrémistes.
— Assurez-vous que mon double pense à agir en aveugle, rappela Braden. S’il l’oublie et qu’on le remarque, l’ennemi comprendra tout de suite que ce n’est pas moi et le plan tombera à l’eau.
— Nous y avons veillé, répondit Ruben. Sincèrement, je pense que nous avons tout prévu.
Braden s’abstint de tout commentaire. Même les gens intelligents faisaient des erreurs. Comme les autres, il ne pouvait que croiser les doigts.
— Mais s’il leur arrive quelque chose ? insista Alisa. Es-tu certain d’avoir pris les précautions nécessaires ? Je refuse de les mettre en danger uniquement parce qu’ils veulent me rendre service.
— Ils veulent servir leur pays, rétorqua Ruben, signifiant la fin de la discussion. Mais nous veillerons à leur sécurité comme à la tienne. A présent, si tout le monde est prêt, on passe à l’action.
— Venez ! lui dit Alisa. Vous êtes d’attaque pour faire semblant de voir !
— Facile à dire, grogna-t-il à voix suffisamment basse pour que le prince ne puisse l’entendre.
Pourquoi personne n’avait-il pensé que cela semblerait bizarre qu’une femme de chambre guide un majordome aveugle ?
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Ils traversèrent le hall désert, leurs têtes se touchant presque comme deux amoureux échangeant des confidences désuètes. Braden ne pouvait s’empêcher de profiter de cette proximité, de respirer le doux parfum d’Alisa. Il la désirait à en avoir mal et son pouls battait plus vite. Lorsqu’elle chuchotait à son oreille, il sentait son souffle tiède dans son cou.
— Pas mal, comme idée, dit-elle. Mais, si nous faisons semblant d’être deux amants qui se rendent à leur nid d’amour, personne ne nous en voudra si nous nous caressons un peu.
Braden eut soudain très chaud.
— Qui a eu cette idée ? Certainement pas Ruben, rassure-moi !
— Oh non ! répondit-elle en gloussant. S’il était au courant, il serait fou de rage.
Puis, comme si elle avait quelque chose à prouver, elle se pencha sur lui et déposa un léger baiser sur sa joue. Il frémit, refoulant une terrible envie de l’embrasser à pleine bouche, là, au milieu du hall. Comme ce n’était ni le lieu ni le moment de céder à son désir, il s’obligea à mettre un pied devant l’autre d’un air naturel, comme si le geste d’Alisa ne l’avait pas ému.
— Tu dois jouer ton rôle avec plus de conviction ! souffla-t-elle d’un ton taquin. Nous sommes censés être fous l’un de l’autre, pas nous retenir.
Il hocha la tête en serrant les dents. Apparemment, Alisa n’avait pas les mêmes difficultés que lui pour dominer ses émotions.
— Embrasse-moi, ordonna-t-elle. Ou bien fais-moi une caresse, n’importe quoi ! Vite ! J’aperçois une femme de chambre qui vient de ce côté.
Tout en parlant, elle se colla contre lui, exactement comme une jeune fille en train de flirter avec son petit ami. Il se mit au diapason, lui chatouillant la nuque du bout du nez et en lui caressant le bas du dos d’une main. Comme elle pressait ses seins contre lui, il s’obligea à ne pas oublier qu’il s’agissait d’un rôle, rien de plus. Mais Alisa avait enfoui son visage contre son torse et lui mordillait le cou. Il crut que son cœur allait éclater.
Dès que les pas de la femme de chambre s’éloignèrent, Alisa s’écarta, le laissant avec l’impression de partir à la dérive, ivre de désir.
— Tout va bien, chuchota Alisa. Elle est partie.
Espérant qu’elle ne ferait aucune remarque sur son excitation très visible, il hocha la tête, incapable de parler. Il aurait aimé qu’un autre intrus se manifeste pour sentir de nouveau son corps sous sa main.
— Nous y sommes.
Alisa lui lâcha le bras. Un son métallique résonna, lui indiquant qu’elle venait d’ouvrir une autre porte. Une fois de plus, il souhaita recouvrer la vue et en éprouva un élan de colère. Combien de temps continuerait-il à espérer l’impossible ?
— Par là, indiqua-t-elle, on arrive au garage du personnel. Viens.
Il passa le seuil avec elle et attendit qu’elle referme la lourde porte de métal.
— Et voici la camionnette blanche ! s’exclama-t-elle. Exactement comme prévu.
Lorsque le véhicule s’arrêta devant eux, il l’aida à monter, éprouvant une gratitude infinie à son égard quand elle lui laissa sa main pour le guider jusqu’à son siège.
— Bonjour, docteur Streib, dit soudain une voix au doux accent. Princesse Alisa…
— Katya ?
Ils lui avaient donc donné son assistante comme chaperon ?
— Je suis chargée de vous accompagner, expliqua timidement Katya. J’espère que cela ne vous contrarie pas, Altesse.
— Bien sûr que non, répondit Alisa d’un ton brusque qui semblait plutôt signifier le contraire. Braden — je veux dire le Dr Streib — semble enchanté.
— Absolument, dit-il avec un sourire. C’est merveilleux, Katya est formée pour m’aider dans mes recherches. Vos parents ont été très aimables de la faire venir.
— Oui, répondit amèrement Alisa. Oui, certainement.
Depuis la place du conducteur leur parvint le rire de Ruben.
*  *  *
Alisa s’enfonça dans son siège, sa ceinture de sécurité étroitement bouclée et un sourire figé aux lèvres. L’assistante de Braden semblait satisfaite de les accompagner dans leur cachette.
Au début, Alisa crut que Katya se réjouissait de la présence de Ruben, puis elle vit la façon dont la jeune femme regardait Braden. Son Braden ! Elle le dévorait des yeux ! Elle, la princesse Alisa de Teslinko, était jalouse. C’était plus fort que tout. Conduisant avec calme, Ruben changea de file et ralentit.
— On sort ici, annonça-t-il. Je veux m’assurer que nous ne sommes pas suivis.
Alisa se retourna pour regarder derrière eux. Ruben bifurqua dans une rue latérale, traversa un quartier résidentiel arboré, puis reprit la même rue en sens inverse. Il y avait peu de circulation. Alisa était certaine de ne pas avoir vu la même voiture plus d’une fois.
— Je pense que la voie est libre, dit-elle.
— Moi aussi, répondit Ruben avec un grand sourire. On peut reprendre l’autoroute.
— Où allons-nous ? Puisque nous sommes en chemin, je ne vois pas pourquoi tu garderais encore le secret.
— Dans l’une de nos nombreuses résidences, notre villa d’été sur la côte.
— Je m’en souviens ! Nous y allions souvent, quand j’étais enfant. Toi, tu étais sans doute encore trop petit pour t’en souvenir.
— Peut-être… De toute façon, d’après papa, c’est un endroit isolé et très facile à protéger. Vous devriez y être en sécurité.
— Ruben, reprit Alisa, je déteste devoir fuir. Je préférerais rester pour me battre.
— Je sais, sœurette. Mais il ne doit rien t’arriver. Nous ne pourrons pas nous défendre si nous devons en plus nous inquiéter pour toi.
— C’est ça, c’est ma faute, grommela-t-elle.
Elle sursauta quand Braden la prit par les épaules.
— Il a raison, dit-il, sa voix grave tout contre son oreille. De plus, nous aurons plus de chances de découvrir l’origine de votre capacité, à l’écart des distractions du palais.
Possible, mais… qui les protégerait de la plus forte des distractions : leur attirance réciproque ?
Voyant du coin de l’œil Katya qui les observait, Alisa garda sa remarque pour elle. Quelque chose chez cette femme l’exaspérait, sans qu’elle puisse dire quoi. Peut-être la façon dont l’assistante de Braden, à présent qu’elle était loin du palais, osait porter un haut très décolleté qui mettait en valeur ses formes généreuses. C’était stupide, puisque Braden ne pouvait les voir.
Quant à Ruben, elle l’avait à peine regardé depuis qu’ils étaient montés dans la camionnette. Alisa fronça les sourcils, détaillant l’autre femme d’un regard noir. Elle avait espéré que ses parents choisiraient un chaperon incapable de parler anglais. Au moins, Katya avait le bon sens d’éviter son regard.
— C’est encore loin ? demanda Braden.
— Environ une heure de route, répondit Ruben. Au moins, vous allez dans la plus belle région de notre pays, sur la côte. Les plages sont un peu rocheuses, mais la beauté des falaises compense largement ce petit inconvénient.
— Vous y allez souvent ? poursuivit Braden.
— Non, comme Lisa, je n’y suis pas allé depuis bien longtemps. Mais vous savez quoi ? Dès que nous en aurons fini avec toute cette histoire, j’aimerais y passer quelques semaines. La région est vraiment magnifique !
— Comment peux-tu t’en souvenir ? demanda Alisa. Tu as deux ans de moins que moi.
Il haussa les épaules.
— Peut-être à cause de toutes les photos prises par maman ? Ou peut-être… Parce que je viens de temps en temps pêcher avec papa, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.
Braden se contentait de hocher la tête sans rien dire, mais son expression douloureuse révéla à Alisa à quel point il regrettait de ne pas voir le paysage qu’on lui vantait. Elle aurait tant voulu le réconforter d’une caresse, mais le regard attentif de son frère et de Katya le lui interdisait. Frustrée, elle se renfrogna sur son siège.
— Quand nous étions encore enfants, nos parents nous emmenaient passer tous nos étés sur la côte. Je ne sais pas pour Ruben ou pour mes sœurs, mais ces vacances font partie des périodes les plus heureuses de ma vie.
Elle lui raconta ensuite les plaisirs habituels de la plage pour les enfants, les châteaux de sable, la pêche ou le radeau pneumatique sur lequel ils surfaient sur de toutes petites vagues.
— Je croyais que les grèves étaient rocheuses, fit remarquer Braden.
Elle échangea un regard avec son frère dans le rétroviseur. Celui-ci lui adressa un clin d’œil complice.
— C’est vrai, répondit-elle, mais notre père a fait déblayer la zone devant la maison et on a remplacé les cailloux par des tonnes de sable. Il a créé la plage idéale pour que ses enfants jouent sans risque.
Ils atteignirent enfin la grille d’entrée de la propriété et s’engagèrent sur le chemin sinueux qui conduisait à la villa royale. On se faufilait entre des falaises sur lesquelles le roi avait fait installer un premier poste de garde, suivi d’un second, un peu plus loin. Il y avait aussi une deuxième grille en fer forgé, très haute. Alisa décrivait à Braden tout ce qu’elle voyait.
— Merci, lui glissa-t-il à l’oreille. C’est presque aussi bon que de voir.
En dépit de la tristesse que ces mots trahissaient, Alisa se sentit soudain le cœur plus léger. Elle mourait d’envie de le toucher, de prendre sa tête entre ses mains et de l’embrasser. L’envie était si forte qu’elle vacilla. Seul le toussotement délibéré de Katya l’en empêcha.
— Nous y sommes, annonça Ruben d’un ton soulagé.
Après s’être garé devant la maison, un bâtiment de plain-pied tout en longueur, il s’étira et fit craquer ses doigts. Alisa se rendit compte qu’il avait été sur le qui-vive tout le long du trajet, sans le laisser paraître. Elle guida Braden de la camionnette vers la porte d’entrée sans cesser son monologue descriptif.
— La maison est en pierre et en cèdre du pays et …
— Attendez ! dit Ruben en se plaçant en travers de leur chemin.
Il était au téléphone. Après un bref échange, il remit l’appareil dans sa poche.
— J’ai demandé aux hommes de la sécurité de vérifier toutes les pièces. Nous n’entrerons pas tant qu’ils ne m’auront pas donné le feu vert.
— Comment savez-vous que vous pouvez leur faire confiance ? demanda Braden. Vous aviez des hommes infiltrés au palais. Qui peut affirmer qu’il n’y en a pas ici ?
— Tous mes hommes sont en poste depuis au moins dix ans, répondit Ruben en souriant. Ils font partie des membres du personnel auxquels nous nous fions le plus. C’est une des raisons pour lesquelles mon père a choisi cette maison parmi toutes les autres.
Braden hocha la tête. Alisa lui pressa le bras, un peu plus près de lui que nécessaire, mais pas assez pour que l’on s’en aperçoive. Elle avait du mal à détacher les yeux de la maison qui lui rappelait tant de souvenirs d’enfance, quand elle n’avait pas encore bien compris ce que signifiait son rang de princesse. Curieux comme la plupart des gens considéraient les membres de la famille royale comme au-dessus des autres et enviaient ce qu’ils croyaient être des existences passionnantes et privilégiées.
Pour Alisa, cela impliquait une seule chose : elle devait vivre à l’écart des autres, seule, sans jamais pouvoir participer aux manifestations spontanées et parfois un peu désordonnées de la vie normale.
Au lieu d’aller à l’école, elle avait eu des précepteurs, comme son frère et ses sœurs. A la place des salles de classe, des cours de récréation et des amis, ils restaient entre eux. Les goûters étaient organisés à des dates soigneusement choisies et avec des enfants triés sur le volet, en général la progéniture d’autres familles nobles. Toute sa vie, elle avait été observée, critiquée, surveillée, souvent imitée et parfois moquée. Cette maison était le seul endroit où elle s’était sentie autorisée à se débarrasser de son personnage public pour être simplement Alisa. Ou Lisa, comme l’appelait Ruben.
Son frère avait raison. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’était pas venue. Elle ne savait même plus. Or, elle avait l’opportunité de profiter de nouveau de la beauté dépouillée et de l’enchantement presque magique de cet endroit. Et cette fois Braden était à ses côtés. Si la situation n’avait pas été aussi explosive, cela aurait pu être le paradis.
Ruben reçut enfin le feu vert de ses hommes.
— On peut entrer, dit-il.
En même temps, il lança un regard d’avertissement à Alisa, lui signifiant qu’elle se tenait trop près de Braden. Katya, en face de lui, réussit à imiter son expression à la perfection. Les ignorant tous deux, Alisa entraîna Braden dans l’allée et reprit sa description.
— Ici, c’est le jour et la nuit, comparé au palais, dit-elle avec enthousiasme. Adieu l’étiquette ! En fait, c’est la seule de nos résidences que ma mère ait entièrement décorée elle-même. Elle a choisi un thème marin.
— Pas très original, lança Ruben derrière eux, mais bien choisi : c’est apaisant. Elle a fait du bon travail.
La porte d’entrée s’ouvrit en grand et le personnel, en grande partie des gens âgés, apparut, en rang et souriant pour les accueillir. Alisa passa devant eux, serrant la main de certains, embrassant les autres.
A côté d’elle, Braden ne répondait que si l’on s’adressait directement à lui, mais Alisa prenait soin de le présenter à tout le monde. Ils retrouvèrent Ruben à l’autre extrémité du vaste vestibule.
— Parfait ! dit-il. J’ai pris la liberté de choisir moi-même la chambre de Braden. Elle est à l’opposé de la tienne, Alisa.
Il avait prononcé ces derniers mots avec un grand sourire à l’intention de sa sœur.
— Pas d’accord, rétorqua-t-elle. Puisqu’il ne peut pas voir, je dois être plus près pour l’aider à se déplacer.
— J’ai apporté sa canne.
Ruben avait perdu son sourire et sa dernière remarque lui permit d’emporter la partie.
— De plus, je ne veux pas faciliter la tâche aux gens qui sont après vous, en les aidant à vous attraper tous les deux à la fois. Vous serez aux extrémités opposées de la maison avec des gardes devant vos portes. Katya occupera une chambre à côté de la tienne, Alisa.
— Mais…
Alisa déglutit, incapable de trouver une faille dans le raisonnement de son frère.
— Je suis votre chaperon, après tout, glissa Katya d’une voix doucereuse.
— Ainsi que mon assistante, intervint Braden. A présent, si cela ne vous ennuie pas, je suis épuisé. Si quelqu’un pouvait me conduire à ma chambre… J’aimerais me reposer.
Alisa en avait presque oublié que Braden souffrait d’une très grande fatigue tous les après-midi.
— Et moi, j’ai une longue route à faire pour rentrer, dit Ruben. Fin de la discussion.
Il se tourna vers Melton, le majordome.
— Veuillez montrer au Dr Streib la chambre que je lui ai choisie. Anita vous montrera les vôtres, mesdames.
Alisa fut surprise lorsque Ruben la serra tendrement dans ses bras.
— Fais attention à toi, ma sœur.
Elle lui rendit son étreinte.
— Toi aussi, petit frère ! N’oublie jamais que tu es le prince héritier.
Elle n’aimait pas avoir à le lui rappeler, mais ses parents, tout comme elle, auraient été anéantis s’il était arrivé un malheur à Ruben.
— Aucun risque, soupira-t-il.
Il appela ses gardes puis, sur un dernier signe de la main enjoué, prit avec eux le chemin de la sortie. Cela ne laissait à Alisa d’autre choix que de rejoindre Katya, qui l’attendait avec impatience avec l’imposante Anita.
Tandis que celle-ci les conduisait à leurs chambres, Alisa se retourna pour voir Braden, qui avançait à trois pas derrière Melton. Elle devait trouver le moyen d’être avec lui. S’ils ne pouvaient pas se retrouver dans leurs chambres trop bien gardées, ils passeraient au moins du temps ensemble au labo. Il faudrait négocier avec Katya, mais c’était certainement possible. Ensuite, elle réussirait peut-être à le convaincre qu’elle était plus qu’un sujet de recherche. Elle était sa compagne.
*  *  *
Jamais, dans toute sa carrière — non, dans toute sa vie —, le Dr Braden Streib n’avait renoncé. Il n’avait jamais bâclé un travail et se considérait comme un homme minutieux et motivé à l’extrême. Son ex-femme se moquait de ce trait de caractère, le traitant de maniaque. D’une certaine façon, elle avait raison. Mais elle n’avait pas compris que, pour lui, ce n’était pas une insulte. C’était grâce à cet acharnement, à cette persévérance, qu’il avait réussi dans toutes ses entreprises. Toutes ! Il serait l’homme qui découvrirait le secret du don extraordinaire d’Alisa. Son optimisme l’avait même poussé à se croire capable de le faire en quelques semaines. Or, il n’avait pas réussi, pour l’instant.
Loin de là.
Les extrémistes étaient parvenus à interrompre son travail mais, finalement, leurs bombes et leurs attaques avaient travaillé en sa faveur. Exilé, seul avec son matériel, Alisa et son assistante, qu’aurait-il pu demander de mieux ? S’il ne découvrait pas la vérité ici, il ne la découvrirait jamais. Cependant, les résultats n’étaient pas encourageants : il n’y avait absolument rien d’inhabituel chez la princesse Alisa. Elle était parfaitement normale, du moins pour une métamorphe. Aucun marqueur ne pointait une anomalie susceptible d’expliquer ses capacités.
Aucun ! Rien de tout cela n’avait le moindre sens.
Le lendemain, il se réveilla frais et dispos. A sa grande surprise, il avait très bien dormi, si l’on pensait qu’il se trouvait dans un endroit inconnu, qu’il y avait des gardes lourdement armés devant sa porte et qu’Alisa lui manquait. Il était encore tôt, mais il se sentait prêt à affronter la journée.
Pendant qu’il prenait sa douche, il avait connu un nouvel épisode où la nuit qui l’aveuglait s’était soudain éclairée. Melton s’était présenté à sa porte quelques instants après qu’il eut fini de s’habiller, avec un copieux petit déjeuner, puis les gardes l’avaient accompagné au labo. Braden avait hâte de se remettre au travail, même sans Alisa.
C’est alors que le doute s’insinua en lui.
Sans elle ?
Elle lui manquait, elle lui manquait même terriblement. Il tenta de se concentrer sur les questions en suspens, mais en vain. Il était incapable de penser à autre chose qu’à la princesse.
Sa princesse !
Son loup frémit. L’animal en lui essayait sans arrêt de lui répéter qu’Alisa était sa compagne. Normalement, il se fiait plus à son instinct de loup qu’à sa part humaine mais, cette fois, il ne savait que penser. Il désirait Alisa, il avait besoin d’elle. Mais l’aimait-il vraiment ? Il le croyait et, dans ce cas, il était devenu stupide et irréfléchi depuis son arrivée dans ce pays. Aimer une femme comme elle ne lui apporterait que de la souffrance.
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L’arrivée d’Alisa et de Katya empêcha Braden de se livrer plus longtemps à ses humeurs moroses.
— Bonjour ! lança Alisa, d’une voix si incroyablement radieuse qu’il fut aussitôt pris d’une folle envie de l’embrasser.
— Bonjour, dit à son tour Katya.
La voix de son assistante devenue chaperon le rappela à la réalité. Il leur répondit aussi aimablement que possible étant donné les circonstances.
— Quel est le programme pour aujourd’hui ?
— Toujours le même, à peu de chose près, répondit-il. Je veux vérifier tous les résultats. Il doit y avoir une erreur quelque part.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? demanda soudain Katya, bizarrement tendue.
— C’est vrai, pourquoi ? renchérit Alisa.
— Parce que j’ai établi un profil ADN et procédé à tous les examens sanguins possibles. J’ai étudié tous les scanners qu’on a pu vous faire passer avant mon arrivée, plus ceux du cerveau que j’ai pratiqués moi-même, et que je sois maudit si je peux trouver le plus petit soupçon d’indice !
— Donc, je suis normale, répondit Alisa avec un rire sarcastique. J’aurais pu vous le dire moi-même. Je suis comme tout le monde.
— Non, et c’est là le problème. Personne ne peut faire ce que vous faites.
— Parfois, soupira-t-elle, j’aimerais mieux ne pas être une exception. Les cas de folie sont vraiment graves ?
— Les petites princesses royales, choyées, privilégiées, parfaites en tout, n’entrent pas en contact avec le monde réel, bien sûr ! dit méchamment Katya.
Braden en fut étonné. Son assistante aurait pu être renvoyée pour une pareille insolence. Jusqu’à présent, elle s’était tenue à l’arrière-plan, ne répondant que si on lui parlait. Après tout, c’était une des servantes personnelles des parents d’Alisa.
Quoi qu’il en soit, Katya avait raison et cela lui rappela tout ce qui le séparait d’Alisa. Il ne devait pas oublier qui elle était. Se libérerait-il un jour de son désir pour elle ? Logiquement, faire l’amour avec elle aurait dû étancher sa soif mais, au contraire, cela n’avait fait que l’accroître. A vrai dire, rien de ce qui concernait Alisa n’avait à voir avec la logique. Rien.
Son corps s’éveilla, comme si son esprit revoyait les moments de passion physique qu’ils avaient partagés. Il n’avait jamais rien vécu de tel, même pas avec sa femme, qu’il considérait autrefois comme son âme sœur, avant qu’elle le trahisse. Connaîtrait-il encore pareille passion ? Il ne pouvait imaginer autre chose que le néant pour le reste de sa vie quand il serait rentré en Amérique.
Sa vie sans Alisa.
Katya toussota, lui rappelant sa présence. Il se reprit. Il n’avait jamais été porté à la poésie ou à la rêverie romantique. Pourquoi serait-ce différent aujourd’hui ? Il devait se concentrer, se remettre au travail. Il s’était toujours considéré d’abord comme un scientifique et ensuite comme un homme, et il n’avait pas l’intention de changer l’ordre de ses priorités.
Ni pour elle ni pour qui que ce soit.
— En effet, dit-il, les gens deviennent fous. Katya, quelle a été votre plus longue période sans transformation ?
La question la prit par surprise.
— Moi ? Euh… trois semaines, c’est le maximum. J’ai toujours eu peur d’attendre trop longtemps.
— Pourquoi ? demanda Alisa.
— Dans mon village, il y avait deux aberrations. Un homme qui avait essayé de rester humain trop longtemps et qui était devenu fou. Et une férale qui refusait de quitter sa forme de louve. Elle aussi a perdu la raison. Les Protecteurs d’Italie sont venus et l’ont eue. Je n’ai jamais su si elle avait été tuée ou… réhabilitée.
Katya avait trébuché sur le mot peu familier pour elle en anglais, un mot rendu presque incompréhensible par son terrible accent.
— Les Protecteurs ? répéta Alisa comme s’il s’agissait d’un concept étranger à sa culture. De quoi parlez-vous ?
— Vous n’avez jamais entendu parler des Protecteurs ? demanda Braden avec intérêt.
— Non.
Il n’en était pas vraiment étonné.
— Ils traquent les férals pour tenter de les réhabiliter. Beaucoup de ces férals devenaient fous en essayant de garder une forme trop longtemps.
— Une forme ? répéta Alisa. Vous voulez parler de leur forme humaine, n’est-ce pas ?
— Ou de leur forme de loup, glissa Katya. Comme la férale de ma ville.
Braden inclina la tête sur le côté.
— Pour ma part, je préférerais rester humain même si, me semble-t-il, beaucoup choisiraient leur forme de loup.
— Je ne sais pas, dit Alisa, soudain sur la défensive. L’idée ne m’est jamais venue de rester louve plus longtemps que nécessaire.
— Et maintenant ? demanda Braden, incapable de retenir la question.
— L’idée ne me plaît toujours pas.
La conversation devenait de plus en plus intéressante. Braden avait la sensation d’être enfin sur le point de faire une avancée. Toutefois, pour une raison inconnue, la présence de Katya le dérangeait.
— Katya, dit-il, avez-vous pris votre petit déjeuner ?
— Oui, bien sûr. On nous l’a servi dans la chambre de la princesse.
Il n’hésita pas à mentir.
— Je n’ai pas mangé. Auriez-vous l’amabilité d’aller me chercher quelque chose ?
— Impossible, répliqua-t-elle avec emphase. On m’a confié la charge de servir de chaperon à la princesse. A ce titre, je ne peux pas vous laisser seuls.
— C’est ridicule, riposta Alisa. Nous sommes au labo ! Cela fait des semaines que nous travaillons ensemble. A votre avis, que pourrait-il arriver ? Et depuis quand une assistante dispose-t-elle d’un tel pouvoir ?
Pour toute réponse, Katya renifla avec mépris. Braden l’imagina en train de les observer avec méfiance, les lèvres pincées.
— Cela suffit ! déclara Alisa d’un ton sec. Katya, je vous ordonne d’apporter au Dr Streib quelque chose à manger. Cela ne vous prendra pas plus de dix minutes. Je doute que quoi que ce soit de dramatique puisse se produire en aussi peu de temps. Allez !
Katya sortit avec une mauvaise grâce évidente, sans chercher à cacher ce qu’elle pensait de cet ordre. Dès que le son de ses pas eut disparu, Alisa prit Braden dans ses bras et le serra à l’étouffer.
— Tu m’as manqué, chuchota-t-elle.
Doucement, mais avec une force irrésistible, il se dégagea.
— Toi aussi, tu m’as manqué, répondit-il, mais nous devons travailler.
— Travailler ? dit-elle d’un ton à la fois blessé et incrédule. Je me débrouille pour que nous ayons quelques minutes à nous et tu veux travailler ?
— Le temps nous manque, répondit-il doucement. Je dois découvrir la réponse avant que les rebelles ne déclenchent la pagaille dans ton pays. Tu ne veux pas d’autres victimes, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que non ! Mais pourquoi ne pas profiter de l’absence de Katya pour se faire plaisir ? Avec tous ces gardes partout, ce n’est pas comme si nous pouvions passer la nuit ensemble.
Si elle avait su comme il en avait envie ! Mais il devait se concentrer sur son éthique professionnelle. Il devait croire à l’existence d’une solution.
— Je regrette, Alisa, mais il me reste peu de temps pour découvrir ce qui te permet de…
— Rester humaine, coupa-t-elle. Tu sais quoi ? J’aime être humaine. J’adore ça ! Et, si je pouvais bannir la part de louve en moi pour toujours, je le ferais. Tu comprends ? Ni plus ni moins. C’est moi qui décide… Je suis fatiguée d’être examinée sous toutes les coutures comme si j’avais un problème. Je préfère être une humaine plutôt qu’une louve. Débrouille-toi avec ça !
Il y avait quelque chose dans sa voix, dans ses paroles… un minuscule indice à portée de sa main. Si seulement il réussissait à le déchiffrer !
— Pourquoi n’aimes-tu pas te transformer ? demanda-t-il. Cela doit certainement te plaire un tout petit peu, comme à nous tous.
— Me plaire ?
Braden l’entendit faire les cent pas. Il en déduisit qu’elle réfléchissait sérieusement à sa question.
— Je peux dire que c’est agréable, que c’est amusant sur l’instant, mais je n’en ai pas spécialement envie.
Intéressant… S’appliquant à garder une expression neutre, Braden feignit de se concentrer sur le tri de deux séries de lamelles, vérifiant les étiquettes du bout des doigts.
— Mais ta louve, que fait-elle ? Elle ne lutte pas contre toi ? Elle ne cherche pas à se libérer ?
Alisa interrompit ses allées et venues.
— Pourquoi en parles-tu comme si elle était séparée de ma part humaine ? Nous sommes une, pas deux. Nous sommes simplement des aspects différents du même être. Ma louve, c’est moi. Elle veut la même chose que moi. Je la domine et elle l’accepte.
Comme il ne répondait rien, elle soupira.
— Revenons à tes expériences, poursuivit-elle. Que se passe-t-il, maintenant ?
Il se concentra sur sa question, préférant ne pas insister sur le sujet de la louve d’Alisa. Il avait besoin de réponses mais ne voulait pas la harceler. Si elle se mettait sur la défensive, elle ne serait pas d’une très grande aide.
— Nous devons revenir en arrière et réévaluer les résultats. Pour le reste, franchement, je ne sais pas.
Elle avait recommencé à tourner autour de lui, comme une louve encerclant sa proie, et son odeur lui montait à la tête. L’étrange conscience de la présence qu’ils avaient l’un de l’autre lui montrait exactement où elle se trouvait.
— Reconnais-tu que tu as échoué ?
Elle le provoquait pour obtenir une réaction, mais il refusa d’entrer dans son jeu.
— Mes recherches n’ont rien révélé de concluant, admit-il.
— Alors que se passe-t-il ? Que fait-on, maintenant ? Quelle est la suite du programme ?
— Bonne question. Dans l’immédiat, nous allons vérifier tous les tests.
Elle se planta devant lui.
— Tu n’as aucune réponse, c’est ça ?
— Pas encore et, tant que je n’aurai rien, je continuerai. Je veux encore t’interroger et enregistrer tes réponses. Refaire les tests. J’ignore encore ce qui te différencie mais, avec le temps, je trouverai.
Il fit un effort pour oublier la violente attirance physique qu’elle lui inspirait.
— Je découvrirai ton secret.
— Et si je n’en ai pas, docteur ?
— Bien sûr que si. Mais je ne l’ai pas encore trouvé, c’est tout.
Savoir qu’elle avait, en quelque sorte, réussi à fondre sa louve dans son humanité élargissait son champ d’étude. Tout son instinct lui dictait qu’en suivant cette piste il arriverait à la solution.
— En es-tu vraiment certain ? demanda-t-elle d’une voix suave.
Il sentait qu’elle s’était encore rapprochée de lui. Son loup s’agita. Mais que faisait donc Katya ? A croire qu’elle s’attardait en espérant les surprendre dans une situation compromettante. Alisa soupira, et il sentit son souffle sur sa joue. S’il levait la main, il la toucherait.
Soudain, il prit conscience qu’il s’apprêtait à le faire. Il recula aussitôt d’un pas, refusant de laisser son loup le dominer ou son désir humain gouverner ses actions. Ce qui ne diminuait pas son envie d’elle, son envie de faire l’amour avec elle, plus que jamais. Il respira à fond, s’obligeant à se concentrer sur ses recherches.
— Je sais, dit-il, que tes capacités sont dues à une caractéristique unique et je n’ai pas encore épuisé toutes les possibilités. Cette fois, je trouverai.
— Vraiment ? demanda-t-elle avec un gloussement, entre rire et grognement. Tu n’arrêtes pas de faire des examens. Mon ADN, mon sang et même mon urine. As-tu jamais pensé que cela se passait dans mon esprit ?
Son esprit ?
— Que veux-tu dire ?
— Je contrôle mon équilibre mental parce que je me transforme seulement quand je le veux.
— Comme si tu volais sans ailes par la seule force de ta volonté ? C’est impossible.
— Si, rétorqua-t-elle d’un ton moqueur. J’en suis la preuve vivante.
— Et ta louve ? Quand tu attends longtemps avant de la laisser sortir, ne commence-t-elle pas à se battre pour recouvrer la liberté ?
Alisa resta silencieuse un moment, comme si elle réfléchissait.
— Tu ne comprends pas, dit-elle enfin. Je vais donc essayer de t’expliquer autrement. Ma louve est bien dressée. Je l’ai asservie et elle m’obéit.
Il n’en croyait pas ses oreilles.
— Dressée ? Comment cela ?
Elle s’écarta de lui et il se sentit respirer plus à l’aise. A en juger d’après le bruit de ses pas, elle arpentait de nouveau le labo de long en large.
— Je déteste utiliser l’analogie mais, dès l’époque où j’étais un enfant et ma louve un louveteau, j’ai commencé à la dresser, comme on ferait pour un chiot.
Braden fit un effort pour rester impassible. La plupart des métamorphes auraient considéré la déclaration d’Alisa comme un blasphème. Comparer les loups aux chiens était la pire des insultes. L’idée même de dresser un loup était une abomination. Les loups étaient des animaux sauvages. Dans la Meute, la plupart des métamorphes aimaient leur part sauvage.
Braden décida d’ignorer les idées préconçues et les insultes pour s’intéresser aux concepts plutôt qu’aux mots.
— A présent, tu parles comme si ta louve et toi étiez distinctes, comme si elle était une entité différente. Pourtant, tu affirmais à l’instant qu’il n’y avait pas de séparation.
Elle interrompit ses allées et venues.
— C’est compliqué…
— Essaie.
Elle réfléchit quelques instants puis se lança :
— Par le passé, quand j’en ai parlé, les autres ont réagi comme si j’étais bizarre ou anormale. Pourtant, je pense que tout métamorphe exerce un contrôle plus ou moins important sur son animal. Sinon nous nous transformerions aux moments les moins opportuns.
— C’est vrai… Mais ton contrôle est plus important que celui de la plupart des autres gens.
— Tu vois ! dit-elle d’un ton soulagé. Je ne suis pas si différente de toi. Mon animal est seulement mieux dressé et, même si ma louve est une partie de moi, ses besoins, sa volonté et ses désirs sont totalement séparés des miens. J’ai dû choisir qui avait la priorité.
— Un choix conscient ? demanda-t-il, fasciné. Tu veux dire qu’à un certain moment tu as compris qu’une seule de vous deux pouvait devenir le chef ?
Un concept tout à fait nouveau mais qui, pour Alisa, semblait banal. Cela expliquait pourquoi elle n’en avait pas parlé plus tôt.
— Oui, ma louve est une coriace, tu sais. Elle a résisté de toutes ses forces. Elle avait décidé qu’elle changerait quand elle le voulait. Il fallait la dresser. Pour le dire aussi simplement que possible, j’ai dressé ma louve à accepter que mes désirs humains prennent le pas sur ses besoins.
Stupéfiant.
Tous les métamorphes agissaient de la sorte à un degré ou un autre, mais aucun n’avait poussé le processus aussi loin. Leur nature double impliquait que, tôt ou tard, les deux parties devaient recevoir leur dû. Ou devenir folles. Braden ne comprenait toujours pas comme Alisa l’évitait.
— Tu dois posséder une très grande volonté. C’est la seule explication.
— J’ai toujours été quelqu’un de très volontaire, même toute petite.
Cette notion intriguait profondément Braden, mais il l’écarta aussitôt de ses pensées. Si ce qu’affirmait Alisa était possible, les répercussions de cette découverte seraient sans limites, du moins si les gens y croyaient et pouvaient apprendre à faire la même chose. Ce ne serait pas facile et lui-même n’était pas certain d’y croire. Il lui fallait des preuves.
Lorsqu’il exprima ses doutes, elle éclata de rire.
— J’en suis la preuve vivante ! Que veux-tu de plus ?
Toujours riant, elle posa une main sur son torse. Il s’en saisit et l’attira contre lui. En un instant, l’atmosphère se transforma. Lentement, il l’enserra dans ses bras. Elle ne résista pas et il la sentit effectuer comme une danse gracieuse en se laissant enlacer. Ils s’embrassèrent.
Cette fois, la troisième, son excitation amplifiée par ses souvenirs, Braden trouva les lèvres d’Alisa irrésistiblement familières. Leurs bouches se fondirent et ils commencèrent à haleter à l’unisson. Braden la tint contre lui, visage contre visage, poitrine contre poitrine, jouissant de la perfection de l’instant. Son loup s’agitait furieusement. Il devait agir ou dire quelque chose s’il ne voulait pas perdre le contrôle.
— J’aurai bientôt besoin de me transformer, murmura-t-il d’une voix rauque. Mon loup veut sortir. Il est de plus en plus fort.
Elle lui caressa le bras, lui faisant perdre la tête.
— Ce n’est pas possible ici, dit-elle, pas…
— Je comprends que c’est impossible sur la plage, coupa-t-il. N’y a-t-il aucun endroit proche de la maison où je pourrais le faire ? Je n’ai pas besoin de beaucoup de place.
— Est-ce urgent ? Combien de temps peux-tu attendre ?
Son incompréhension était digne de quelqu’un qui n’avait jamais éprouvé ce besoin féroce. De plus, elle restait très près de lui et son parfum le rendait fou. Son loup cherchait à prendre le contrôle.
— Pas longtemps, dit-il.
Au lieu de s’écarter de lui, elle se rapprocha encore, glissant un bras autour de sa taille, et se pressa contre lui. Il brûlait de désir. Lorsque son membre commença à durcir, son loup se calma enfin, mais resta sur le qui-vive. Il observait. C’était dangereux… Braden sentait Alisa fondre dans ses bras. Il chercha de nouveau sa bouche, le désir déferlant en lui.
— Arrêtez !
La voix teintée d’un fort accent le fit sursauter comme un coupable. Katya ! Comment avaient-ils pu l’oublier ? Et qui lui avait donné tant d’autorité ?
— Ecartez-vous l’un de l’autre, ordonna-t-elle.
Il s’apprêtait à discuter, mais Alisa lui toucha le bras en guise d’avertissement.
— Tout de suite !
Katya semblait à la fois outrée et, comme il aurait dû s’y attendre, contente d’elle-même. Avec un léger sourire, Braden fit ce qu’elle demandait. Mais, à son grand étonnement, Alisa s’accrocha à son bras sans bouger. En entendant les bruits de pas d’autres personnes qui entraient dans le labo, il comprit qu’il se passait autre chose. Une odeur de cigarette lui parvint, le mettant en alerte.
— Braden, chuchota Alisa d’une voix où perçait la terreur, nous devons faire ce qu’elle dit. Katya a fait entrer des hommes armés qui ne font pas partie des services de mon frère. Ils ont des fusils braqués sur nous.
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A l’instant où elle vit les cinq hommes qui entraient avec Katya, Alisa comprit la situation.
— Vous ! dit-elle en fusillant Katya du regard. Vous nous avez trahis.
— Non, gronda la jeune femme, c’est vous qui avez trahi votre race. Vous êtes une abomination !
Katya, son ennemie ?
Alisa avait du mal à le croire. Ses parents travaillaient au château depuis des décennies et elle-même n’était encore qu’une adolescente quand on l’avait engagée au service personnel de la reine. Celle-ci en avait même fait l’assistante de Braden ! Si quelqu’un aurait dû se montrer loyal envers la famille royale, c’était Katya. Pourtant, elle et ses hommes les tenaient en respect avec leurs longs fusils noirs.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Alisa. Pourquoi vous tournez-vous contre nous ? Nous vous avons toujours bien traités.
Katya baissa brièvement les yeux, témoignant d’une certaine honte, mais, quand elle releva le menton pour les toiser, il n’y avait plus que du défi dans ses yeux noisette. Elle reprit la parole d’une voix crispée, sans aucune trace de regret.
— Rien de tout cela n’a d’importance. Tout a commencé quand j’étais encore une petite fille. Quand mon peuple a entendu parler de vous et de votre capacité, nous avons compris que votre plan était de faire disparaître la Meute de la surface de la terre.
— C’est faux !
— Silence ! aboya l’un des hommes. Nous ne sommes pas ici pour discuter. Vous êtes nos prisonniers et vous ferez ce qu’on vous dira.
— Je suis votre princesse…
— Fermez-la ! ordonna le même homme.
Alisa voulut protester encore, mais il leva la main comme pour la gifler. Le ton de l’homme avait arraché à Braden une exclamation outrée. Comment osait-il…  ? Alisa lui pressa violemment le bras, comme pour le supplier de garder le silence. Ils risquaient de le considérer comme une perte acceptable, contrairement à elle.
Alisa tenta un commentaire susceptible de donner à Braden une idée de la situation.
— Vous êtes six ! dit-elle avec mépris. Katya, il vous fallait donc cinq hommes armés pour vous emparer d’une femme et d’un aveugle ?
— Nous ne voulions pas prendre de risques, répondit un homme avec un sourire malin
Alisa le regarda de nouveau. Son visage lui paraissait familier. Très familier. Oui ! Elle se souvenait où elle l’avait déjà vu : au château, dans la vidéo de surveillance montrant les trois faux gardes royaux. Braden leva brusquement la tête. Apparemment, il avait aussi reconnu la voix.
— Rok !
Le rictus de l’homme s’élargit.
— Vous avez une bonne oreille.
— Je suppose qu’Igor et Thomas sont avec vous ? demanda-t-il, une expression dure sur le visage.
— Exact ! Et ils ont tous les deux un fusil pointé sur vous et la princesse.
— Parfait, rétorqua Braden. Si ma mémoire est bonne, ils parlent anglais ?
— Un peu, répondit Rok. Les meilleurs en anglais, c’est Katya, moi et Georg, là-bas.
C’était ce Georg qui avait fait mine de la gifler. Alisa rangea son nom dans un coin de son esprit. Si elle s’en sortait, elle veillerait à ce qu’il soit châtié comme il le méritait.
— Puisque leur anglais est limité, Rok, je veux que vous leur traduisiez ce message de ma part, gronda-t-il. Je veux être certain qu’ils comprennent. Dites-leur que, quand tout sera terminé, je leur ferai payer personnellement ce qu’ils sont en train de faire.
Rok le dévisagea, se demandant s’il parlait sérieusement, puis finit par éclater de rire.
— Je leur transmettrai, à l’occasion !
Braden eut un mouvement de tête rageur.
— Et maintenant, reprit Rok d’un ton glacial, on va devoir vous séparer, les amoureux. Vous, docteur Streib, vous venez avec moi et mes hommes. Quant à vous, princesse Alisa, Katya et deux gardes vous escorteront jusqu’à vos appartements.
Non.
Tout, mais pas ça.
— Je préférerais que nous restions ensemble, répondit Alisa fièrement.
— Vos préférences ne m’intéressent pas, répondit Rok, en riant de nouveau.
— Il a besoin de moi. Je suis ses yeux dans les lieux qu’il ne connaît pas.
— Désolé, il devra se débrouiller sans vous.
Alisa haussa les épaules dans un effort pour paraître indifférente.
— Très bien, j’aurai essayé.
— On y va ! aboya Katya.
— Un instant, reprit Alisa d’un ton neutre en se dirigeant vers une chaise où était accroché son sac.
Son téléphone s’y trouvait et elle espérait ainsi envoyer un S.O.S. à Ruben.
— Une minute ! interrompit Katya. Je vais récupérer votre portable, d’abord. Si cela ne vous dérange pas, Altesse, ajouta-t-elle d’un ton doucereux.
Elle arracha le sac des mains d’Alisa, prit le téléphone, l’éteignit et le jeta sur le sol où elle le réduisit en miettes à coups de talon.
— Au suivant ! dit-elle en tendant la main vers Braden.
Alisa voulut expliquer à Braden ce qu’attendait Katya mais, sans lui en laisser le temps, Rok donna un violent coup de coude dans les côtes de Braden, qui en eut le souffle coupé.
— Votre portable, aboya-t-il à son tour.
— Estimez-vous heureux d’être nombreux, gronda Braden, les mâchoires crispées.
Il leur donna néanmoins son téléphone, qui subit le même sort que celui d’Alisa. Et voilà pour leurs espoirs de fuite ! Cherchant à contrôler les battements de son cœur, Alisa se dit qu’ils trouveraient autre chose. Ils n’avaient pas le choix ! Rok et ses hommes encerclèrent Braden. Impuissante, Alisa les vit lui attacher les mains avec des menottes avant de l’emmener.
*  *  *
Tandis que les gardes le conduisaient vers sa chambre, Braden réfléchissait à toute vitesse. Il lui fallait un plan ! La vie d’Alisa et la sienne étaient en danger. Toutefois, il ne comprenait pas pourquoi ils l’avaient fait prisonnier au lieu de le tuer sur place, ce qui aurait été plus logique. Cela signifiait que les extrémistes voulaient autre chose. Mais quoi ?
Il maudit de nouveau sa cécité. Si seulement il avait pu voir le visage de l’homme qui voulait tout lui prendre en le séparant d’Alisa ! Si seulement il pouvait avoir une image de son environnement pour estimer les chances d’une fuite. Les ténèbres persistèrent.
— Votre princesse va mourir si vous ne la sauvez pas, annonça soudain Rok.
La haine et la jubilation dans la voix de Rok remplirent Braden de dégoût. Son loup faisait les cent pas, féroce, furieux, sauvage, prêt à se battre pour sa liberté. Et s’il tentait sa chance ? Braden serra les poings et, en dépit de ses entraves, dut refouler une violente envie d’étrangler son geôlier.
— Là-dedans !
Rok le poussa brutalement dans le dos et il trébucha pour aller s’écraser contre du métal. Des barreaux ? Bien sûr. Pour l’empêcher de s’évader. Peu importe qu’il ignore dans quelle partie de la villa il se trouvait ou ce qu’il y avait de l’autre côté de la fenêtre.
Ces gens avaient tout prévu. Le loup de Braden rugit, se débattant pour se libérer. L’impuissante colère de Braden le nourrissait. Braden réfléchit un instant au désir de son loup. Menotté et enchaîné comme il l’était, se transformer aurait été une folie, d’autant que Rok aussi était un métamorphe.
— Oui, reprit Rok. Vous êtes le seul à pouvoir lui éviter une mort lente et très douloureuse.
Braden retint de nouveau une réplique cinglante. Si son gardien voulait le tourmenter avec ses mots, il refusait de lui donner la satisfaction d’une réaction.
— Vous m’écoutez, docteur Streib ?
Braden hocha lentement la tête.
— Qu’avez-vous fait d’elle ?
— Elle est prisonnière, comme vous.
Braden avança d’un pas.
— Est-elle blessée ? Si vous touchez à un de ses cheveux, je vous jure que…
Rok se mit à rire.
— Des menaces ? Comme si vous pouviez faire quelque chose, aveugle, menotté et enchaîné dans votre cellule ! Je vais quand même vous dire une chose : la princesse va bien… Pour l’instant.
Peu convaincu, Braden leva les mains.
— L’a-t-on menottée comme moi ? Elle ne le supportera pas. Vous ne devez pas l’enchaîner.
— Vous tenez vraiment à elle, pas vrai ? dit Rok, qui semblait trouver la chose hilarante. Ne vous inquiétez pas. Sa peau blanche comme le lys est restée intacte. Quant à son étonnante capacité à rester humaine, vous n’en avez pas découvert le secret malgré vos efforts.
— Donc, vous me surveilliez. Mais, puisque vous connaissez mon échec, pourquoi m’avoir amené ici ?
Le rire de Rok s’éleva de nouveau, ce bruit si déplaisant qui tapait sur les nerfs de Braden.
— Votre échec ? C’est exactement ça ! Vos recherches, vos inutiles recherches…
Braden se contint.
— Eh bien, quoi ?
— Cela ne vous paraît pas bizarre ? D’après tout ce qu’on peut lire, vous êtes le meilleur neurochirurgien de la Meute, peut-être un des meilleurs au monde, et un des chercheurs de pointe. Et pourtant, avec la princesse Alisa, vous échouez lamentablement. Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi vous ne trouviez rien ?
Refusant de céder à la provocation, Braden ne répondit pas. Son silence ne parut pas déranger Rok.
— Il y a une bonne raison à ça. Plus précisément, nous sommes la bonne raison.
Braden tressaillit.
— Bien sûr ! Comment n’ai-je pas compris plus tôt !
Rok eut un petit rire mauvais.
— Nous avons toujours eu des membres de notre groupe infiltrés au palais. Chaque fois que vous chargiez vos résultats dans votre machine, Katya les remplaçait par d’autres que nous avions préparés.
— Vous avez saboté mes travaux, c’est ça ?
Braden s’appliquait à conserver une expression impassible, mais son cœur battait la chamade. Il comprenait enfin pourquoi ses résultats restaient négatifs. Ils étaient faussés ! Cela signifiait que la réponse attendait toujours d’être trouvée. A moins qu’Alisa n’ait raison et que tout ne se passe en effet dans son esprit, grâce à son extraordinaire volonté. Leurs ennemis ne devaient à aucun prix en être informés.
— Quelqu’un de chez vous a-t-il étudié les vrais résultats ? Une personne qualifiée ?
— Oui, répondit Rok de son ton suffisant. Nous en connaissons le contenu, mais nous n’avons pas eu la possibilité de les faire analyser par votre machine.
— La nuit où vous êtes entrés dans mon labo ?
— Oui, nous voulions voler votre machine, mais vous êtes arrivé. En définitive, c’est sans importance. Nous savions que vous finiriez par être notre prisonnier. A présent, vous disposez de votre équipement ici et nous détenons les résultats réels de vos tests. Vous les analyserez et vous nous les transmettrez.
Et ensuite vous mourrez.
La silencieuse promesse flotta dans l’air comme une brume empoisonnée. Braden ne se faisait pas d’illusions. C’était logique. Une fois qu’il leur aurait donné la solution, il ne serait plus d’aucune utilité à ces gens. Il était condamné, comme Alisa, sans doute. Il devait la sauver…
— Où est la princesse ? demanda-t-il prudemment. Pourquoi voulez-vous lui faire du mal ?
— Nous ne lui ferons aucun mal. Pas encore.
C’était bien cela : tant qu’ils auraient besoin d’elle en vie, elle ne craindrait rien. Rok reprit d’une voix plus froide.
— Quoi qu’il en soit, docteur, nous avons recalibré vos appareils. Je laisserai votre propre machine vous donner les résultats dans une langue que vous comprenez. Je vous rappelle que vous avez vingt-quatre heures pour découvrir le secret de la princesse.
Braden secoua la tête. Il était temps de s’affirmer.
— Pourquoi travaillerais-je pour vous ? Vous finirez de toute façon par me tuer et je suis prêt à parier que vous ne partagerez mes découvertes avec personne. Alors, à quoi bon ? Donnez-moi une seule bonne raison de reprendre le travail ?
L’arrogance de Rok le fit grincer des dents.
— Vous vous croyez malin ? Vous avez oublié un aspect essentiel de l’affaire. Si vous découvrez le secret de la princesse, elle ne souffrira pas et nous la laisserons vivre.
L’espoir fou qui l’envahit soudain lui fit mal. Une seconde plus tard, il se maudissait de sa sottise.
— Vous me prenez pour un idiot ? riposta-t-il. Vous n’aurez aucune raison de la laisser en vie.
— Au contraire. Si c’est génétique, c’est transmissible. Nous la ferons se reproduire et nous testerons sa progéniture.
Cela n’avait aucun sens. Braden croyait qu’ils voulaient mettre fin à ses recherches. Mais utiliser Alisa comme une reproductrice ? L’idée le révoltait. Ce serait un enfer, pour elle comme pour ses enfants. Il savait qu’elle préférerait mourir.
— Je refuse de participer à une atrocité pareille.
— Vous n’avez pas le choix. Ou vous le faites, ou nous trouvons un autre spécialiste. C’est surtout elle qui a besoin de vous, pas nous.
— Tuez-moi tout de suite, éructa Braden. Ensuite, vous pourrez toujours chercher quelqu’un d’autre et prier pour qu’il sache interpréter les résultats.
Rok lâcha un chapelet de jurons en teslinkien, saisit Braden par le col et le gifla assez fort pour le projeter contre le mur en pierre. Maudissant sa cécité, maudissant ses liens, Braden se redressa en titubant, prêt à rendre le coup, mais Rok le frappa de nouveau, deux fois plus fort. Braden sentit le sang couler sur sa joue.
— Vous ferez ce que nous vous dirons, vociféra Rok d’un ton sans appel. Ou bien votre princesse mourra devant vous d’une mort lente et pénible. Dommage que vous ne puissiez pas voir ça… Cela dit, ses hurlements vous expliqueront la situation.
Braden se raidit. Du temps ! Il devait gagner du temps pour trouver une solution.
— D’accord, je vous donnerai ce que vous voulez, mais j’ai besoin de mes appareils et des résultats d’origine, ceux que vous m’avez dérobés.
— Vous les aurez. Dans quelques minutes, des gardes vont vous escorter dans une autre pièce. Elle n’a pas de fenêtre et on n’y entre que par une porte en métal de vingt centimètres d’épaisseur. Nous l’avons équipée comme une chambre à gaz.
Braden frémit, mais parvint à dissimuler son horreur.
— Vous comptez me gazer ?
— Si vous n’obtenez pas de résultats, oui. Il y a de pires façons de mourir, vous savez.
Facile à dire… Rok ne pouvait être au courant de la claustrophobie de Braden. Sinon, il l’utiliserait à son avantage. Il valait donc mieux ne pas en parler.
— Etes-vous certain que vingt-quatre heures suffiront ? demanda-t-il enfin. Il reste une grande quantité de données brutes à analyser.
Sachant que ces données n’avaient aucune valeur, il essayait seulement de gagner du temps.
— Docteur Streib, nous savons aussi bien que vous que votre machine vous donnera très vite vos résultats. A mon avis, cela ne prendra pas plus d’une demi-heure.
— Si vous avez fait vérifier les résultats…
— Nous savons quel est le problème de la princesse. Vous avez raison. Mais nous ignorons si c’est l’origine de ses capacités. C’est cela que nous vous demandons de nous dire.
— Le problème ? répéta Braden. De quoi s’agit-il ?
— Vous le saurez bien assez tôt.
— Je ne comprends pas. Pourquoi me le cacher ? Pourquoi m’obliger à commencer par écouter tous les résultats en me donnant si peu de temps ?
Rok resta d’abord silencieux, puis il reprit, sa voix dure se teintant d’une sinistre satisfaction.
— Vous voulez la vérité ? Votre princesse a quelque chose au cerveau.
Braden ne comprenait plus rien.
— Quelque chose au cerveau ? Que voulez-vous dire ?
— Vous vous souvenez du scanner du cerveau que vous lui avez fait passer au début de votre séjour ?
— Un scanner et une I.R.M. qui n’ont absolument rien montré…
Braden comprit soudain que ces examens avaient également été truqués. Il jura entre ses dents. Que de temps perdu… Rok ricana de nouveau.
— Oh si ! Je ne suis pas médecin, mais même moi j’ai remarqué la présence d’une anomalie. A mon avis, votre princesse a une tumeur ou un truc de ce genre. Peut-être un cancer. Et très avancé, je pense, à en juger par la taille de la tache sur l’image.
Une tache sur son cerveau ? Tout au long de sa carrière, il avait vu un millier d’images de ce genre et aucune d’elles ne présageait rien de bon pour le patient. Non, se dit-il fermement. Cela ne voulait rien dire. Rok n’avait aucune expérience médicale. De plus, qu’avait-il réellement vu ? Pour autant qu’il le sache, la machine de Teslinko était abîmée ou défectueuse.
Pourtant…
— Je ne pense pas qu’elle ait quoi que ce soit de grave, dit-il froidement. La princesse Alisa ne présente aucun symptôme, ni perte d’équilibre, ni difficulté d’élocution ou de concentration. Avec une tache sombre sur une radio, un sujet aurait forcément des symptômes, surtout à un stade avancé.
— Tout ce que je sais, c’est qu’elle a une tache sombre dans le cerveau. Nos médecins ont parlé d’une masse, une sorte de tumeur. Mais c’est vous le spécialiste…
Une tumeur ? Alisa ? Braden crut que son cœur s’arrêtait puis le professionnel en lui reprit le contrôle.
— Est-ce un spécialiste de la Meute qui a vu cette radio ou un médecin de quartier ?
Pris d’une quinte de toux, Rok but à grand bruit un verre d’une boisson que Braden ne put identifier, puis se racla la gorge.
— Il n’appartient pas à la Meute, mais c’est quand même un médecin.
— Vous savez que notre cerveau est différent.
— Pas tant que ça. Si vous pouviez voir la radio, vous comprendriez ce que je veux dire. Bref, ce docteur nous a conseillé de conduire la patiente le plus vite possible à l’hôpital.
L’I.R.M. datait de plusieurs semaines mais il n’y avait pas de quoi paniquer. Si quelqu’un le savait, c’était bien lui.
— On dénombre plus de cent vingt et un types de tumeurs cérébrales, dit-il froidement. Même si cette « masse », comme vous l’appelez, est une tumeur, sa localisation est d’une importance primordiale. Par ailleurs, il est peu probable qu’une tumeur cérébrale soit à l’origine des capacités de la princesse Alisa. Au contraire, une tumeur de grande taille a plutôt tendance à retirer des capacités au patient.
— Peu importe, répondit Rok avec indifférence. D’après notre médecin, le diagnostic est très mauvais. Il a été clair : si on ne l’opère pas, elle mourra.
Braden se raidit.
— C’est donc un neurochirurgien ?
— Comme vous ? lança Rok d’un ton moqueur. Non.
— Dans ce cas, il lui est impossible de se prononcer avec certitude, répliqua Braden en dissimulant son soulagement. Il faut faire toute une série d’examens complémentaires.
— Bizarre, marmonna Rok. Pourquoi ne demanderiez-vous pas à votre machine ce qu’elle en pense ?
— Je n’y manquerai pas.
Il avait confiance en sa machine, dont il avait lui-même conçu le programme. Toutefois, même si Alisa avait bel et bien une tumeur, ce n’était pas aussi inquiétant que si elle avait été humaine ou métisse. En tant que métamorphe pur-sang, elle ne risquait pas grand-chose, car les métamorphes possédaient des pouvoirs de guérison accélérée. Les sang-mêlé, en revanche…
— De toute façon, reprit Rok, comme s’il avait lu dans ses pensées, mortelle ou pas, sa tumeur ne nous intéresse pas. Nous voulons seulement savoir si c’est cela qui a affecté son cerveau, lui permettant de rester humaine plus longtemps. Dans ce cas, nos scientifiques essayeront de déterminer si l’on peut reproduire cet effet artificiellement.
— Et mettre en danger la vie des gens ? Pourquoi ? Je croyais que vous étiez hostiles à cette recherche.
— Nous y sommes hostiles, si la découverte tombe dans d’autres mains que les nôtres. Mais, la connaissance, c’est le pouvoir. Et nous voulons le pouvoir, conclut Rok en éclatant de rire.
Braden fut sur le point de parler, mais se reprit, manquant de s’étrangler : là, devant lui, l’obscurité s’ouvrait comme un rideau et l’image floue d’un homme — Rok ? — se dessina avant de s’évanouir aussitôt. La nuit reprenait ses droits. Pourtant, juste avant, une lueur dansa à la limite de sa vision. Il se figea, refusant presque d’y croire.
Enfin !
Ces instants magiques se produisaient de plus en plus fréquemment, lui offrant des aperçus bouleversants d’un monde qu’il croyait avoir perdu. Cela signifiait-il qu’une guérison était envisageable ? Rok n’avait pas besoin de le savoir. Alisa et lui étaient un peu plus en sécurité s’il restait aveugle. Avec un peu de chance, il verrait bientôt. Dans très peu de temps. Avant que ces fous aient une chance de les tuer, lui et la femme qu’il…
La femme qu’il quoi ?
Braden tressaillit. Inutile de s’aventurer sur ce terrain, pas au moment où il n’avait surtout pas besoin de distractions.
— Conduisez-moi au labo, dit-il. Et, si vous voulez que je continue mes travaux, j’ai besoin de la princesse. Je dois refaire certains tests pour vérifier l’exactitude des résultats.
— On verra. Dans l’immédiat, vous travaillerez seul.
— Je n’aboutirai pas aussi vite.
— Vingt-quatre heures, lui rappela Rok. Pas plus !
Braden hocha la tête. Même s’il faisait une découverte, il ne révélerait rien à cet homme et continuerait à réclamer la présence d’Alisa pour être avec elle si une possibilité de fuite se présentait. Il suivit donc lentement Rok qui le guida jusqu’à ses appareils et lui tendit ses écouteurs.
— Les résultats corrects des tests ont été chargés, dit-il.
— Mais s’il me faut plus de temps ?
— Vous n’avez qu’à travailler la nuit.
— Sérieusement, j’ai besoin…
— Tic ! Tac ! lança Rok avec un rire moqueur.
Sur ce, il sortit, fermant la porte derrière lui. Un instant plus tard, le bruit du verrou résonnait de façon sinistre. Mal à l’aise, Braden s’assit devant son appareil de diagnostic. Comme Rok prétendait que les données avaient été entrées, il prit la télécommande et appuya sur le bouton « lecture ».
Quelques instants plus tard, la voix numérique s’éleva, confirmant les déclarations de Rok. Alisa avait une tumeur cérébrale primaire de très grande taille, vraisemblablement un glioblastome. Ce type de tumeur, très agressif, se développait rapidement, avec une tendance à s’étendre. Bien que métamorphe, Alisa devrait sans doute se faire opérer pour en être débarrassée.
Mais, grâce à sa qualité de métamorphe, cela ne pourrait pas la tuer, même si elle risquait de gros problèmes. Braden ne put s’empêcher de se demander si, plutôt que sa remarquable volonté, c’était la tumeur qui était à l’origine de ses capacités. Quoi qu’il en soit, il fallait l’enlever.
Dans toute la Meute, personne n’était plus qualifié que lui pour intervenir sur un glioblastome de cette dimension. Il n’y avait qu’un seul problème : à moins de recouvrer la vue, il ne pourrait pas opérer. Il ne lui restait alors plus qu’une seule solution : s’échapper et l’emmener au Texas chez la guérisseuse.
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Katya rayonnait quand elle enferma la princesse dans une petite pièce dépourvue de fenêtres. Sans doute un ancien cellier, pensa Alisa, qui eut aussitôt l’impression de manquer d’air et commença à tourner en rond. Non seulement elle détestait être coincée dans un espace confiné, mais en plus elle souffrait d’être séparée de Braden. Comme si elle avait été amputée d’un membre. C’était nouveau pour elle et cela ne lui plaisait pas. Braden avait fait l’amour avec elle, mais il n’avait toujours pas dit s’il se sentait, lui aussi, lié à elle comme deux âmes sœurs le sont.
Dans le cas contraire… Elle n’aurait pas d’autre choix que d’apprendre à vivre sans lui. Or, à en croire son horrible sensation de manque, la vie lui semblerait alors insupportable. En supposant qu’elle vive assez longtemps pour le savoir !
Elle ne comprenait pas pourquoi les extrémistes les avaient séparés, ni même pourquoi, dans la mesure où ils la considéraient comme une sorte de déviante, ils ne l’avaient pas tuée sur place. Peut-être avaient-ils compris que la réaction de son père et de ses alliés serait terrible. Pourtant, leurs ennemis devaient également savoir que, dès l’enlèvement connu, on retournerait chaque pierre pour les retrouver, Braden et elle. A moins qu’ils ne veuillent la rendre contre une rançon ?
Alisa prit le temps d’examiner sa prison. Quelle qu’ait été l’utilisation première de cette pièce, personne n’avait pris la peine de repeindre les murs et le sol de ciment gris. Il y faisait froid, humide et ça sentait le moisi. On aurait dit une cave ou un abri anti-tornade, dont elle ne voyait aucun moyen de s’échapper. Au moins y avait-il des toilettes et un lavabo. Tout le confort ! pensa-t-elle, furieuse de se savoir à leur merci, complètement impuissante.
Et, pendant ce temps, Braden…
Elle se laissa tomber sur la fine couchette mise à sa disposition, l’estomac noué de peur et de colère. Les extrémistes étaient-ils en train de le torturer pour lui arracher des informations inexistantes ? Aussi pénible que soit cette idée, elle devait se montrer réaliste. Pour quelle autre raison l’auraient-ils capturé ?
Tout était sa faute. Si seulement elle avait pu se conduire normalement, au moins en apparence ! Cela ne lui aurait pas coûté grand-chose. Elle n’aurait eu qu’à se transformer à intervalles réguliers et à se taire. Personne n’aurait jamais rien su. Au lieu de cela, elle était devenue une sorte de petite vedette dans la Meute ! La fille qui ne se transformait pas…
S’il lui était impossible de changer le passé, elle avait la ferme intention d’influer sur l’avenir. Elle devrait rester sur ses gardes, observer, se préparer à saisir la moindre chance d’agir. En tant que princesse, elle n’avait jamais levé la main sur personne. Ses ennemis ne s’attendaient donc pas à ce qu’elle se batte. Mais elle le ferait, ne serait-ce que pour Braden. Elle ne pouvait le laisser payer le prix de ses prétendues fautes.
Il ne le savait pas encore, mais elle lui appartenait de tout son être. Son cœur, son corps et son esprit étaient siens. Sa louve, également. Même s’il semblait ne pas éprouver les mêmes sentiments, il était son compagnon. Les loups s’unissent pour la vie. Quand l’un des deux meurt, l’autre reste seul jusqu’à sa propre mort.
Or, en cet instant, plus que tout, plus qu’elle ne l’avait jamais été dans toute son existence, Alisa se sentait louve. Epuisée et désœuvrée, elle se résigna à s’allonger, se pelotonna sur sa couchette et décida de dormir. Peut-être que le sommeil atténuerait la douleur qui avait commencé à l’élancer à l’arrière de son crâne.
*  *  *
Braden essayait de s’accoutumer à l’idée que, pour opérer Alisa, il faudrait qu’un magicien lui redonne la vue. Il se sentait étrangement apathique. Il savait que les miracles n’existent pas. Alisa ne mourrait pas, mais la tumeur exigerait son dû. La princesse deviendrait peu à peu un légume, piégée dans un corps impuissant.
Il s’ébroua. Mieux valait chercher un moyen de la faire sortir pour l’amener à la guérisseuse. Pour éviter que Rok les tue tous les deux, il s’obligea à écouter les données une deuxième fois. En même temps, il s’efforçait de réfléchir en scientifique à l’éventuel effet de la tumeur sur la capacité d’Alisa à rester sous forme humaine. C’était tout à fait possible. Il avait menti à Rok : les tumeurs donnaient parfois des capacités tout autant qu’elles en ôtaient.
Il devait convaincre son geôlier de le laisser voir la princesse. Il n’avait jamais été doué pour mentir mais, cette fois, il n’avait pas le choix. Malheureusement, il n’avait aucun moyen de communiquer avec Rok. Braden se leva maladroitement pour se diriger vers le mur, puis vers la porte. Là, il se mit à cogner du poing dans l’espoir que le bruit alerterait quelqu’un.
Quelques minutes s’écoulèrent et, enfin, sa stratégie réussit. Rok lui répondit en tapant aussi sur la porte et Braden s’en écarta. Il entendit tourner la clé dans la serrure et son ravisseur apparut.
— Vous avez déjà trouvé ma réponse ?
Braden prit une profonde inspiration et fit signe que non.
— Il y a… une anomalie dans les résultats. J’ai besoin d’Alisa pour lui refaire des examens.
— Hors de question, répondit Rok sans la moindre hésitation. Vous avez fait tous les examens imaginables. Vous avez tout le nécessaire pour vous forger une opinion.
— C’est tout le problème ! Vous dites que vous avez rétabli les bons résultats. Or, j’ai réalisé deux séries de tests, une sur Alisa et une sur moi. Je voulais me servir des miens pour étalonner les siens, en particulier en ce qui concernait le scanner du cerveau.
— Et alors ? On n’en a rien à faire de vos tests. Ce sont ceux de la princesse qui nous intéressent.
Braden se passa la main dans les cheveux, serra les dents et s’obligea à rester calme.
— Les résultats d’Alisa et les miens sont identiques.
— Impossible.
— Je le sais, mais quelque chose a été faussé et les scanners ne sont plus exploitables.
— Nous n’avons pas de scanner ici, s’impatienta Rok. Vous pouvez faire les examens sanguins, mais pas ça.
— Inacceptable. J’ai besoin de refaire un scanner.
Rok restait silencieux. Braden patientait. Pour une fois qu’il disait un mensonge, celui-là était de taille !
— C’est trop risqué, dit enfin Rok. Trop de radiations.
— Le dernier scanner date de quelques semaines, expliqua Braden. Sans scanner, je serai incapable d’arriver à une conclusion valide. On voit qu’il y a une tumeur, certes, mais c’est tout. Or, le scanner est l’examen le plus important en cas de cancer, de pneumonie et de tumeur cérébrale. J’en ai absolument besoin.
— Je reviens, dit Rok avant de sortir en refermant la porte à clé.
Braden ne pouvait plus qu’espérer la réussite de son plan. S’il arrivait à convaincre leurs ravisseurs de les laisser sortir de leur prison, ils auraient peut-être une chance de s’enfuir. Il attendit une heure avant que la porte soit rouverte. Aussitôt, il sentit qu’Alisa venait d’entrer. Il éprouvait des picotements dans tout son corps et se sentait brusquement revivre, comme s’il se réveillait d’un long sommeil. Avec un gros effort, il se força à continuer sa vérification du calibrage de sa machine sans rien manifester.
— Nous allons à l’hôpital le plus proche, dit Rok. C’est au nord. Nous avons expliqué au personnel que vous êtes deux dangereux prisonniers et qu’il ne faut à aucun prix vous enlever vos fers.
— Bien, dit Braden, mais faites attention à la façon dont vous traitez la princesse.
— C’est vrai, ça, la princesse ! s’écria une voix que Braden reconnut comme celle de Katya. Rok, je crains qu’on ne la reconnaisse. Je vais lui couper les cheveux avant de partir.
Alisa eut une exclamation de protestation, mais elle n’avait pas le choix.
— Ne serait-il pas plus simple de lui faire porter une perruque ? suggéra Braden pour lui épargner au moins cette indignité. Elle en avait une à notre arrivée. Cela faisait partie de son déguisement. Laissez-la la remettre.
— Ça ne marchera pas, répondit Katya d’une voix pleine de méchanceté. On la verra au scanner. Donc, une bonne coupe de cheveux !
— Qui se souciera de savoir que j’ai une perruque, lança Alisa. Beaucoup de femmes en portent.
Katya refusa de se laisser dissuader, ne voulant sans doute pas se priver du plaisir qu’elle aurait à rendre la princesse aussi laide que possible. Quelques minutes plus tard, on entendit de grands claquements de ciseaux. Feignant l’indifférence, Braden remonta ses lunettes noires sur son nez.
— Personne ne vous reconnaîtra, comme ça ! s’exclama Katya, triomphante. Incroyable ce qu’une mauvaise coupe de cheveux peut changer une femme.
— Bon travail, Katya, approuva Rok. Elle n’a plus du tout l’air d’une princesse.
Alisa renifla doucement mais ne se plaignit pas.
— Tu es toujours la même pour moi, souffla-t-il quand elle vint se mettre à ses côtés.
— Merci, chuchota-t-elle.
Pendant le trajet, ils se tinrent assis l’un contre l’autre.
— Où allons-nous ? lui demanda-t-elle à mi-voix.
— Nous devons refaire un scanner cérébral. Tous les deux.
— Je ne comprends pas. Pourquoi…
— Silence ! aboya Rok. Ne m’obligez pas à vous séparer.
Ils obéirent. A leur arrivée, Rok les fit entrer rapidement, suivis de près par des gardes armés.
— Prisonniers dangereux ! répétait Rok au fur et à mesure de leur avance.
On les amena tout de suite dans une salle d’attente vide. Le personnel médical, aiguillonné par Rok, leur fit ensuite passer les scanners aussi rapidement que possible. Quand ce fut fini, Rok commença à discuter avec les techniciens. D’après ce qu’Alisa lui traduisit du rapide échange en teslinkien, Braden comprit que ces derniers voulaient suivre le protocole et faire examiner les images par les médecins de l’hôpital.
Rok insistait avec force pour qu’on le laisse emporter les résultats, mais l’équipe médicale s’y refusait, exactement comme Braden l’avait espéré. Il savait qu’à l’instant où ils auraient vu l’énorme et dangereuse tumeur d’Alisa ils voudraient l’hospitaliser. Ils ignoraient qu’un métamorphe pouvait vivre avec une tumeur aussi grave. Pour eux, Alisa était humaine et leur devoir consistait à essayer de soulager ses derniers instants. Or, si Braden ne s’était pas trompé, il savait comment Rok et les autres crétins réagiraient.
Si Alisa et lui voulaient avoir une chance de s’échapper ou de recevoir de l’aide, c’était maintenant ou jamais. Il devait juste trouver un moyen…
Il se pencha vers Alisa, assise à côté de lui, également menottée. Dans un souffle, il lui demanda s’il y avait un téléphone dans la pièce. Aller jusqu’à un téléphone mural serait ardu mais ce serait mieux que rien.
— Non, chuchota-t-elle. Mais quelqu’un a laissé un portable sur le lavabo des toilettes. Je le vois par la porte qui est restée ouverte mais, comme il y a de grands panneaux qui ordonnent d’éteindre son téléphone, je crains qu’il ne soit éteint.
Rok et les médecins discutaient toujours. Rok parlait de plus en plus fort. Il semblait sur le point d’exploser.
— Il faut que tu y ailles, reprit Braden. Si tu peux t’en servir, appelle des secours. Sinon, mets-le dans ta poche.
— D’accord, mais comment faire ?
— Evanouis-toi, par exemple. Plains-toi d’avoir mal à la tête et fais semblant d’avoir envie de vomir.
Sans hésiter, elle se mit à gémir.
— Ma tête ! J’ai mal…
Elle se plia en deux, produisant des bruits de nausée très convaincants. L’un des techniciens se précipita et l’aida précipitamment à gagner les toilettes. Rok s’interrompit dans sa diatribe pour ordonner à Katya de les accompagner. Pourvu qu’Alisa réussisse à s’emparer du portable avant que Katya ne le voie, pensa Braden.
Au moment où la porte se fermait sur Alisa, une autre porte s’ouvrit. Le nouveau venu frappa dans ses mains pour réclamer le silence et par miracle l’obtint. D’une voix puissante et autoritaire, il se présenta comme le Dr Moray.
— Cette femme doit être hospitalisée immédiatement, ordonna-t-il. Elle est dans un état critique. Si on ne l’opère pas, on risque de la perdre.
Braden baissa la tête pour dissimuler son expression. Jusqu’à présent, tout se passait comme il l’espérait.
— On va l’emmener nous-mêmes dans le service, dit Rok qui paraissait soudain très calme.
A cet instant, Braden ressentit une violente douleur derrière son œil gauche, signe annonciateur d’une migraine. Non, pas maintenant ! La porte des toilettes se rouvrit. Il supposa que Katya et Alisa étaient de retour car l’un des techniciens bredouilla quelque chose en teslinkien qui devait à peu près dire : « Elle est là. »
— Madame, déclara le Dr Moray, nous devons vous emmener aux admissions. Vous souffrez d’une tumeur cérébrale et…
— Personne ne bouge ! hurla soudain Rok.
Ses hommes et lui devaient pointer leurs armes, car un grand silence s’abattit soudain sur la pièce. Seule Alisa continuait à gémir et à se plaindre de la tête. Ensuite, Braden pensa qu’elle avait feint de tomber évanouie.
Maintenant ! Pendant qu’ils étaient distraits par le numéro d’Alisa, il s’activa frénétiquement pour se libérer de ses menottes. Cela lui faisait affreusement mal et il devait beaucoup saigner, mais il réussit à libérer sa main droite.
— Elle est malade ! dit le Dr Moray. Je vous en prie, qui que vous soyez, posez vos armes et laissez-moi aider cette pauvre femme.
— Ce n’est pas n’importe quelle femme, dit Braden d’une voix forte. C’est une princesse. Ces gens sont des terroristes et nous retiennent prisonniers.
Ce fut le branle-bas de combat.
Katya se mit à hurler, sans que Braden puisse comprendre s’il s’agissait d’explications ou de menaces. Il imaginait les extrémistes pointant leurs armes et, comme il plissait les yeux dans la direction où il avait entendu Alisa pour la dernière fois, il distingua de faibles contours qui se dessinaient peu à peu — des gens, des appareils, des armes.
Son cœur s’affola. Maintenant, vas-y, maintenant ! Si la guérisseuse avait eu raison, si tout se passait dans son esprit, alors il avait besoin de dépasser son blocage à l’instant même. Si seulement il pouvait y croire… Croire en lui-même, croire en son amour pour Alisa. Croire en son destin. Il voulait recouvrer la vue, malgré sa totale incrédulité quant aux miracles.
Les yeux grands ouverts, regardant droit devant lui sans rien voir, il respira profondément. La peau de son visage fut parcourue de picotements et tout son corps se mit à vibrer d’une nouvelle assurance. Les formes s’affirmèrent, prirent de la couleur, devinrent d’une luminosité éblouissante.
Braden serra les dents pour ne pas laisser paraître sa joie et son émerveillement. Il voyait de nouveau, il voyait parfaitement ! Plus personne ne faisait attention à lui. Rok lui tournait le dos, braquant un pistolet sur un homme grand et voûté qui devait être le Dr Moray.
Tournant la tête, Braden se fit une rapide idée de la situation. Une mince silhouette qui devait être celle d’Alisa était à genoux au sol, pliée en deux, poussant des gémissements de douleur qu’il espérait feints. Une autre femme au visage dur se tenait à côté d’elle et lui jetait de temps en temps un rapide coup d’œil, tout en gardant son arme pointée sur deux femmes en blouses blanches visiblement terrifiées. Sans doute les techniciennes en radiologie. Une troisième femme en blouse, accroupie à côté d’Alisa, tentait de l’apaiser.
Braden comprit qu’il n’aurait pas de meilleure occasion. Il bondit, se jetant de tout son poids contre Rok. Pris par surprise, Rok faillit tomber et lâcha son arme qui tomba au sol dans un fracas métallique. Braden et Rok se précipitèrent en même temps pour la ramasser. Basculant sur sa gauche en se laissant tomber, Braden projeta Rok hors de son chemin et s’empara de l’arme. Puis, roulant sur lui-même, il se releva d’un bond et, au lieu de reculer pour se mettre hors de portée de Rok, fonça droit sur lui. Sans lui laisser le temps de se ressaisir, il lui fit une prise d’étranglement et posa le canon du pistolet contre sa tempe.
— Un seul geste, Rok, et j’appuie sur la détente.
Rok se figea. Braden se tourna vers les autres hommes.
— Vous ! Posez vos armes ou je le tue.
Aucun ne bougea.
— Faites ce qu’il dit ! aboya Rok.
Au grand soulagement de Braden, ils obéirent.
A peine quelques minutes plus tard, la police arriva sur les lieux, accompagnée des membres de la garde royale. A eux tous, ils cernèrent les extrémistes et les embarquèrent tous pour les mettre en prison.
*  *  *
Braden faisait les cent pas, attendant avec angoisse que les médecins humains lui donnent des nouvelles d’Alisa. Ils refusaient de le laisser entrer. Emerveillé d’avoir recouvré la vue, il gardait pourtant ses lunettes noires, par habitude. Plus que tout, il voulait voir Alisa et s’assurer qu’elle allait bien. Il faudrait s’occuper de sa tumeur. Il offrirait ses services de chirurgien, bien sûr, mais, si elle le préférait, il l’accompagnerait au Texas chez la guérisseuse. A moins qu’elle ne réussisse à combattre le mal par la seule force de sa volonté.
Il y avait plus important : il voulait, au moins une fois, voir le visage de la femme qui était, il le savait à présent, la compagne de sa vie. Chaque fois qu’il y pensait, cette révélation le stupéfiait. Peu importait, à vrai dire. Parce qu’il l’aimait, il ne lui parlerait pas de ses sentiments. Il s’effacerait pour la laisser reprendre le cours de sa vie de princesse. Quant à son étonnante capacité, il pensait qu’elle disparaîtrait avec la tumeur.
Le Dr Moray lui avait aimablement expliqué que le roi et la reine, ainsi que le prince Ruben, étaient en route pour l’hôpital à bord de l’hélicoptère royal. Il s’était aussi montré très inquiet pour la princesse, convaincu qu’il lui restait peu de temps à vivre, puisqu’il la croyait humaine.
Le manque de sommeil lui brûlait les yeux mais Braden tenta d’obtenir du Dr Moray qu’il le laisse voir Alisa en tête à tête. Dès qu’il eut appris que Braden était un collègue, un neurochirurgien de premier plan, Moray en conclut qu’Alisa était sa patiente et accepta de conduire Braden à sa chambre. Il lui parlait à présent comme à un autre médecin.
— Nous l’avons mise sous morphine, dit-il. Elle risque de ne pas vous reconnaître. Voilà, c’est ici. Je vous laisse.
Braden savait que la morphine affectait les métamorphes de la même façon que les humains. Le cœur battant, il franchit le seuil de la chambre d’Alisa. Elle était allongée sur un lit légèrement surélevé, une perfusion dans le bras. Le monitoring émettait de petits « bips » réguliers. Alisa avait les yeux fermés, ses cils balayant ses hautes pommettes. Il s’approcha et, la gorge serrée, la dévora des yeux. Ses traits délicats, sa peau laiteuse, la sensualité de sa bouche généreuse lui coupèrent le souffle. L’horrible coupe pratiquée par Katya et qui lui hérissait les cheveux, au lieu de gâcher sa féminité, la mettait en valeur.
Pourquoi ne se trouvait-elle pas jolie ? Pour lui, elle était la plus belle femme du monde. Aucune autre ne saurait désormais lui prendre son cœur.
Mais Alisa avait sa propre vie et un destin de princesse l’attendait. Il ne doutait pas qu’elle accomplirait de grandes choses, à condition de ne pas en être détournée par un homme qui ne lui arrivait pas à la cheville. Il imaginait très bien le cataclysme qui se produirait dans sa famille, si elle le choisissait. Elle perdrait tout ce qu’elle aimait. Parce qu’elle méritait mieux que cela, il se détourna et sortit sans un mot.
Il attendrait l’arrivée du roi, offrirait ses services de chirurgien et, à moins qu’ils ne les acceptent, sauterait dans le premier avion pour rentrer chez lui.
Seul.
*  *  *
Assommée par les médicaments qui couraient dans ses veines, Alisa ouvrit à peine les yeux dans l’hélicoptère qui la ramenait au château. Ruben, qui l’accompagnait, ne lui lâcha pas la main. Il lui expliqua que les extrémistes s’étaient rendus et qu’ils étaient en train de donner le nom de leurs complices. Alisa hocha vaguement la tête.
Malgré la morphine, elle souffrait de l’absence de Braden. Ce n’était pas normal, mais elle n’arrivait pas à penser de façon assez cohérente pour le dire.
Quand elle se réveilla enfin, elle était couchée dans une chambre d’une clinique privée proche du château. Se redressant sur ses coudes, elle regarda autour d’elle. La chambre était pleine de somptueux arrangements floraux. A côté de son lit, le roi et la reine étaient assis sur des chaises à hauts dossiers. La bouche sèche, elle s’empara d’un verre sur la table de chevet. L’eau fraîche lui fit mal à la gorge. Sa mère lui prit la main et lui expliqua la raison de son hospitalisation.
— Une tumeur au cerveau ? répéta Alisa. Où est Braden ? Où est le Dr Streib ?
— Il est reparti en Amérique, répondit son père d’une voix douce. Après avoir recouvré la vue, il a aussitôt proposé ses services pour t’opérer… sauf si tu te sens capable de t’en occuper toi-même.
Hébétée, elle cherchait à comprendre. Elle se souvenait vaguement avoir vu Braden se précipiter sur Rok. Elle s’était étonnée qu’il le fasse avec autant de précision, puis sa migraine était devenue réelle. Les autres mots — tumeur, opération — avaient moins d’importance que « Braden a proposé de t’opérer ».
— Il peut voir ?
— Oui.
Elle regarda de nouveau autour d’elle, les couleurs des fleurs exotiques, le visage soucieux de ses parents.
— Pourquoi suis-je ici ? La tumeur ne peut pas me tuer et je pourrai sans doute la réduire par moi-même
— C’est vrai, répondit son père, mais elle risque de te laisser des séquelles. N’oublie pas que tu n’avais pas remarqué sa présence. De plus, poursuivit-il en soupirant, avec ce qui s’est passé à l’hôpital, la nouvelle de ta tumeur est dans toute la presse. On a dû te transférer dans cette clinique de la Meute pour réduire le risque de fuite.
— Je comprends.
L’esprit encore confus, elle leur adressa un sourire de politesse. Elle s’occuperait de sa tumeur plus tard. Ce qui comptait était que Braden puisse voir.
— Je voudrais m’en aller maintenant. J’ai un avion à prendre. Il faut que je retrouve le Dr Streib. Puis-je utiliser le jet privé ?
— Bien sûr.
La ride inquiète qui froissait à peine le front parfait de la reine s’effaça.
— Tu vas le laisser t’opérer ?
Repoussant le drap, Alisa demanda ses vêtements.
— Je ne sais pas encore, dit-elle. Je dois d’abord lui parler.
Elle voulait savoir la vérité. Partageait-il ses sentiments ? Ou bien n’était-elle pour lui qu’un sujet d’étude parmi d’autres ?
*  *  *
Au cours des dix journées écoulées depuis son retour, Braden avait pris l’habitude de travailler tard. Les membres de son équipe avaient bondi de joie en apprenant qu’il voyait de nouveau. Au début, les spécialistes s’étaient montrés sceptiques, mais il avait réussi tous les examens haut la main. Il avait aussitôt été rétabli dans son statut de chirurgien et s’était jeté dans le travail à corps perdu.
— Votre rendez-vous de 3 heures est arrivé, docteur, annonça soudain Mary, sa secrétaire, en passant la tête par la porte de son bureau. Une consultation privée. Nous avons installé la patiente dans la salle d’examen numéro sept.
Il leva les yeux de son ordinateur et fit signe qu’il avait entendu. Conformément au protocole de recherche, il avait commencé à classer les résultats des examens pratiqués sur Alisa, précisant qu’il soupçonnait la tumeur d’être à l’origine de ses capacités. Il soumettrait son compte rendu à la prochaine réunion de l’Ordre des médecins de la Meute. Normalement, il aurait dû en retirer une certaine satisfaction mais il se sentait seulement vide. L’enthousiasme que lui procurait autrefois sa vocation, la joie qu’il tirait de son travail s’étaient évanouis. Pour la première fois de sa vie, il commençait à envisager de prendre une année sabbatique.
Après avoir sauvegardé son travail, il recula sa chaise. A présent qu’il voyait, il avait repris le chemin du gymnase et faisait de nouveau du vélo dans les collines de Boulder. Il retrouvait sa forme lentement. Redevenir comme avant lui prendrait du temps, mais il réussirait. Ce n’était pas sa santé physique qui l’inquiétait le plus. Le corps finissait toujours par guérir, d’une façon ou d’une autre. Non, le plus préoccupant était le grand vide qu’il ressentait dans son cœur. Grâce à Alisa, il ne serait plus jamais le même homme et sans doute cela valait-il mieux ainsi. Il espérait qu’il en allait de même pour elle.
Secouant la soudaine mélancolie que suscitait le souvenir de la princesse, il redressa les épaules et prit la direction de la salle d’examen. Il s’apprêtait à lancer sa phrase d’accueil habituelle, mais se figea.
C’était Alisa.
Perchée au bord de la table d’examen, elle balançait les jambes dans le vide, l’ombre d’un sourire jouant sur ses lèvres pleines.
Alisa… Il avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing à l’estomac.
— Bonjour, Braden, lança-t-elle en le regardant sans ciller.
Comme aimanté par elle, il s’approcha. Ses yeux — les yeux qu’il n’avait jamais vus — avaient la couleur de la mer et brillaient d’un feu intérieur qui y allumait des paillettes d’or.
— Princesse, qu’est-ce qui vous amène ? demanda-t-il d’un ton professionnel.
Elle avait dû venir pour discuter d’une éventuelle opération. Enfonçant les mains dans les poches de sa blouse pour qu’elle ne les voie pas trembler, il se demanda s’il serait physiquement capable de l’opérer. Alisa pencha la tête sur le côté. L’horrible coupe de cheveux pratiquée par Katya avait été reprise par un professionnel et encadrait à la perfection son visage mutin, lui conférant une beauté éthérée.
— Je ne vous aurais jamais cru capable de lâcheté, Braden. Vous avez filé sans un mot. J’ai donc fait le long voyage jusqu’en Amérique pour vous demander une explication.
Pendant son voyage de retour, Braden avait imaginé d’innombrables explications. Il avait même pensé lui écrire une lettre. Quand il sentit son parfum de pêche et de vanille, il oublia tout ce qu’il avait préparé. Il comprit alors qu’il devait dire la vérité à Alisa ; il lui devait au moins cela.
— Je ne suis pas l’homme qu’il vous faut, annonça-t-il. Vos parents auraient mille raisons de ne pas autoriser une telle relation, et à juste titre. Vous êtes jeune, belle, et vous méritez infiniment mieux que ce que je pourrai vous offrir.
Alisa baissa ses beaux cils si épais et hocha lentement la tête. Braden en eut le cœur serré. Il savait qu’il avait raison, mais il n’aurait pas cru qu’elle accepterait si facilement son point de vue. Quand elle releva les yeux, l’émotion qu’il y vit le laissa sans voix.
— Tu n’as pas imaginé que j’avais le droit de choisir par moi-même ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Cela me semblait improbable.
— Comme le fait de recouvrer la vue ? Et, dès que tu as retrouvé ton intégrité physique, tu as décrété ne plus avoir besoin de moi.
Il eut un gémissement étranglé, désespéré.
— C’est faux et tu le sais. Jamais je…
Détournant le regard, elle se mordit la lèvre.
— J’ai rendez-vous après-demain avec la guérisseuse. Je pourrais sans doute m’occuper de la tumeur toute seule, mais je ne veux pas prendre de risque. Tu veux bien m’accompagner ?
Un immense soulagement l’envahit, à la fois de ne pas avoir à l’opérer et d’apprendre qu’elle faisait le nécessaire pour se soigner.
— Bien sûr. Je dois d’ailleurs lui faire savoir que je suis guéri.
Il vit avec consternation ses yeux se remplir de larmes.
— C’est ça, le vrai miracle, dit-elle. Sais-tu comment c’est arrivé ?
Il aurait voulu répondre : « Toi, c’est toi qui es arrivée ! Toi, mon âme sœur. » Mais il n’osa pas et se contenta de hausser les épaules.
— Je suis heureuse pour toi, dit-elle, mais ta cécité ne m’a jamais dérangée, tu sais.
Pris au dépourvu, il se demanda s’il avait bien entendu, mais Alisa sauta à bas de la table d’examen pour se jeter dans ses bras.
— Je t’aime, Braden. Aveugle ou pas. Et je sais que tu m’aimes. Ose prétendre le contraire !
Dans un élan irrépressible, il la serra contre lui et, quand elle leva son visage vers lui, il ne put se retenir de l’embrasser. En un instant, tous ses doutes s’envolèrent. Son cœur battait régulièrement, lentement, avec assurance.
— Oui, je t’aime, mais je ne peux pas te laisser détruire ta vie.
Les yeux d’Alisa se mirent à lancer des éclairs.
— Détruire ma vie ? Tu veux me condamner à une existence de dîners d’apparat où je devrai supporter des idiots qui veulent m’épouser pour mon titre et mon argent ?
— Et ta beauté, ajouta-t-il malgré lui.
Avec un petit reniflement de dérision, elle écarta le compliment.
— Je suis banale, rien de plus.
— Pourquoi ne crois-tu pas à ta beauté ?
C’était plus fort que lui. Il caressa ses cheveux soyeux, toujours émerveillé par l’amour qu’il lisait dans ses yeux de biche. Il y voyait aussi son reflet, comme si son amour pour elle lui revenait. Un deuxième miracle s’était produit et il avait été assez fou pour essayer de lui tourner le dos. Alisa baissa la tête pour cacher un sourire ravi.
— Tu dis ça uniquement parce que tu n’as jamais vu mes sœurs…
— Je me fiche bien de tes sœurs.
Il l’embrassa de nouveau, osant à peine croire à la joie qui s’épanouissait en lui.
— Je ne te laisserai jamais plus t’en aller. C’est comme ça. Tu es mon âme sœur. Mon compagnon.
— C’est vrai, Alisa, je n’ai pas osé imaginer que nous puissions avoir un avenir. J’ai failli perdre mon cœur à cause de ces scrupules stupides. Je ne referai pas cette erreur.
— Je l’espère bien. Et, avant que tu me poses la question, c’est oui. Je veux bien t’épouser. Nous avons l’accord de mon père et ma mère prépare déjà notre mariage.
— Que tu épouses un roturier ne les ennuie pas ? s’étonna-t-il.
Elle eut un grand sourire, à la fois sauvage et vulnérable.
— Avec toute cette histoire de tumeur, je n’ai pas eu trop de mal à les convaincre de l’intérêt d’avoir un neurochirurgien dans la famille.
Braden eut un bref éclat de rire, puis se pencha de nouveau sur ses lèvres. Il avait l’impression de s’embarquer pour une vie pleine de surprises.
— Mon compagnon, chuchota-t-elle comme si elle avait lu dans ses pensées. Mon loup.
Braden plongea en lui-même pour entrer en contact avec sa part animale et découvrit que son loup approuvait son choix.
— Alisa, quand tu iras mieux, veux-tu que nous fêtions tout cela en allant courir dans les bois ?
Une lueur folle s’alluma dans ses prunelles.
— Oui. Et nous irons chasser ensemble, comme le font deux vrais compagnons.
Il l’embrassa encore.
— Nous avons toute la vie devant nous.
— Oui, toute notre vie, chuchota-t-elle en lui rendant son baiser.
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